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LA VIE RURALE. 



C'est à vous, chers pelits-enfants , que 
votre grand-père veut dire sa vie agri- 
cole, ses travaux, ses succès, fruits de qua- 
rante ans de constance et de soins. Puisse 
cet exemple détruire à vos yeux ce déplora- 
ble préjugé, qui fait apprécier si mal la vie 
agricole ! Il semble que celui qui songe à 
faire de cette vie son occupation se soit voué 
à la ruine et à la misère; on semble ignorer 
les ressources que présente, pour un esprit 
juste et actif, ce vaste champ oîi Thomme 
laborieux puise mille jouissances inconnues 

aux gens du monde: créer, répandre autour 

1. 
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de soi le travaiU le bien-être, sont des jouis- 
sances qui payent largement celui qui sait 
se Youer à la Tie des champs; ces jouissances, 
bien plus durables quéles joies et les plaisirs 
mondains, laissent, dans le cœur de celui 
qui a pu s'y dévouer, la pensée d avoir fait 
de sa vie un exemple utile aux siens et à 
son pays. 

Gomme Ta dit le grand Sully, le meilleur 
ministre du meilleur des rois : Tout florit 
dans un pays où fleurit lagricullure. Cette 
pensée encourageante pour toute Ame gé- 
néreuse, qu'en améliorant le sol on en- 
richit sa famille et son pays, console de 
bien des peines et donne la force de sur- 
monter bien des difficultés. Quelle est la 
carrière qui ne présente pas, à celui qui 
Tembrasse, des obstacles à surmonter? 



Rien n'arrive à bien, à qui ne sait le 
mériter. 

Esl-il un plus bel emploi à faire de sa 
fortune et de son intelligence que de les 
consacrer à développer les richesses que 
Dieu a mises à la portée de T homme? 

Ne voit- on pas partout ta misère reculer 
devant les progrès agricoles? Le travail mo- 
ralise : travailler, c'est prier, a dit un sage; 
celui qui apporte le travail fait œuvre 
louable. 

Le travail est la conséquence nécessaire 
de lorganisation physique et morale de 
rhomme. 

Est' il au monde une industrie comparable 
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à celle qui n*a pas à craindre lencombre* 
ment de ses produits, qui fortifie ses ouvriers, 

et qui, chaque jour, amène ses jouissances 

» 

et ses travaux divers? Jamais d*ennuis, des 
jours bien remplis; Tennui, comme on Ta 
dit, naquit un jour de l'uniformité. Il n'y a 
pas de terres ingrates, toutes sont bonnes 
à quelque chose, la sagesse est de ne leur 
demander que ce qu'elles peuvent produire; 
rien ne vient de rien ; pas plus aujourd'hui 
que du temps de Thaïes la ferlililé n'est 
qu'un capital accumulé ou apporté; de ceci 
la nécessité de rendre à la terre ce qu'elle 
donne, toute la sciepce agricole est là. 

C'est par une juste appréciation de la 
valeur du sol, des débouchés du pays, de 
ses besoins, du caractère de ses habitants 
qu'un propriétaire intelligent doit se guider 
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et ne jamais perdre de vue que tout 
se tient et doit marcher d'accord; les 
améliorations du sol, celles des cultures 
et des débouchés : on s'expose à de grandes 
déceptions, si on s'éloigne de cette règle 
de conduite dans le choix des instru- 
ments et du bétail; l'amélioration du sol 
doit précéder toute tentative d'introduction 
de bétail étranger. 

Une nourriture riche et abondante est ab- 
solument nécessaire pour assurer le succès 
d'une introduction de bétail amélioré. Com- 
bien de fois n'a-t-on pas vu échouer ces ten- 
tatives faites trop tôt, et rendre désastreuse 
une opération qui eût enrichi la localité si 
elle eût été mieux combinée et faite en 
temps opportun? 

Le temps marche et les idées se modifient 
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de jour en joor; il y a peu d'années encore, 
on admettait difficilement qu'il fût possible 
de faire de Tagricullure une occupation 
fructueuse; la vie des champs semblait ne 
convenir qu'aux intelligences peu déve- 
loppées , et cette science , qui doit réunir 
tant de connaissances diverses, était peu en 
honneur dans notre pays. Le grand siècle, le 
grand roi avaient attiré à la cour la noblesse 
alors en possession de la plus grande partie 
du sol; l'abandon de la province pour la 
cour devint une mode, et avec le proprié- 
taire le capital s'éloigna; les revenus furent 
consacrés au luxe de la ville, la guerre 
appauvrit le pays d'hommes et d'argent, et 
ce règne, prôné et chanté par les poètes, fut 
presque une calamité. 

Mais, chassons ces tristes pensées, voyons 
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Taveûir, prenons exemple sur un peuple 
voisin. 

Sans ignorer qu'une certaine défaveur 
s'attache à toute comparaison qui, sous quel- 
ques rapports, semble nous placer dans un 
état d'infériorité à l'égard de l'Angleterre et 
tout en regrettant qu'il en soit ainsi, on doit 
reconnaître que des rivalités nationales, 
ayant enfanté des guerres acharnées et pres- 
que continuelles pendant plusieurs siècles, 
ont dû faire naître, de part et d'autre, dans 
les populations, des sentiments d'hostilité 
qui ne peuvent disparaître que par le 
temps, les rapports de peuple h peuple, la 
voix de la raison et les intérêts mieux com- 
pris. 

Un ami de son pays doit se réjouir des 
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progrès surprenants opérés depuis quelques 
années chez nous. 

Examinons si des avantages plus grands 
encore ne peuvent se réaliser en France 
par une meilleure entente de la vie de cam- 
pagne, et des devoirs qu'impose la propriété 
territoriale. 

Quand on voit l'influence qu'ont su obtenir 
les propriétaires anglais, on se demande à 
quoi ils doivent cette popularité ? ils la doi- 
vent aux soins qu'ils savent apporter à leurs 
propriétés ; ils y vivent, ils y dépensent leurs 
revenus, ils font de leur domaine leur rési- 
dence principale ; ils aiment et pratiquent l'a- 
griculture; ils élèvent leurs enfants dans cette 
pensée qu'ils doivent se rendre dignes de 
leur succéder. Les plus grands seigneurs se 
font honneur d'être agriculteurs. Citons, par 
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exemple, M. Coke fait comte Leicester pour 
avoir, pendant cinquante ans d'une longue 
et bien honorable vie, tra?aillé a?ec succès 
à créer, en quelque sorte, la plus grande 
partie d'un comté dont Tinfertilité natu- 
relle semblait insurmontable; puis un duc 
de Portiand, exploitant par lui-même plu- 
sieurs milliers d'hectares, assidûment occupé 
de rendre heureux les journaliers vivant sur 
ses terres. 

Dans un autre ordre d'idées, il faut citer 
sir Robert Peel, le grand propagateur du 
drainage; la liste des grands propriétaires 
anglais, dont les noms se rencontrent à cha- 
que page des annales agricoles de ce pays, 
serait infinie ; mais ce qu'il est important de 
remarquer, c'est que leur conduite, aussi 
sage que libérale, n'est pas de date récente, 
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mais forl ancienne ; et, pour le prouver, il 
faut noter les grands travaux de dessèche- 
ment des marais formant le littoral des trois 
comtés de Lincoln , de Norfolk et de SuflTolk, 
entreprise gigantesque commencée sous le 
règne d'Elisabeth par le comte de Bedfort. 

Nous devons espérer voiries propriétaires 

« « 

français entrer largement dans celle voie. 
Déjà on peut citer les marquis de Torcy, de 
Vogué, deDampierre, d'Havrincourt;leduc 
de Filz-James ; les comtes de Bouille, du 
Buat, de Bonneval, de Lagrange, de Benoit- 
d'Azy, de Greffulhe, de Kergorlay, les Tîer- 
sonnier. Riant; Dailly, de Cauville, Decrom- 
becque, Pasquier, et mille autres dont 
s'honore Tagriculture, et parmi lesquels un 
grand nombre ont obtenu la prime d'hon- 
neur dans leur circonscription. 
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Paissent ces exemples, chez nos voisins et 
chez noas, vous inspirer^ mes chers enfants, 
le goût de la vie rurale, vie pleine de char- 
mes pour celui qui sait l'apprécier, et dans 
laquelle un cœur droite juste et libéral trouve 
à satisfaire toutes les passions qui élèvent 
l'âme et donnent la satisfaction de soi- 
même. 

On ne saurait mieux finir ce plaidoyer, 
peut-être long à vos yeux, que par le récit 
des travaux, des éludes faites des divers 
systèmes et modes de culture auxquels ont 
été consacrés les quarante-quatre ans qui 
séparent le moment où commence ce récit 
et l'entrée en jouissance de Dampierre. 

L'acquisition fut faite en 1826. La partie 
rurale était divisée en dix-sept fermes ou 
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locatures, rendant ensemble une somme 
de 9,000 francs environ» faisances com^ 
prises. 

J'étais jeune alors, je n'avais que vingts- 
trois ans; mais grâce à la vie de campagne 
dans laquelle j'avais été élevé et aux goûts 
que ma digne mère avait su m'inspirer, 
grâce aussi à la bonne direction que mon 
père m'avait imprimée, je me trouvais apte 
à embrasser cette carrière. Il m'avait appris 
à connaître la valeur de l'argent, à apprécier 
les pénibles labeurs de celui qui doit le 
gagner ; il ne manquait jamais de me mettre 
en contact avec ses fermiers, ses métayers, 
et me faisait ainsi juger les difficultés que 
ces braves gens doivent surmonter, et com- 
bien sont blâmables ceux qui ne savent pas 
faire un bon usage de leur argent. 



— n — 

Cette division en dix-sept fermes de )a 
partie rurale de Dampierre a permis de ne 
prendre que successivement les fermes; 
une d'abord sur laquelle ont été essayées 
quelques modifications aux usages du pays; 
puis, d'année en année, elles ont été absor- 
bées toutes et sont entrées pour 630 hec- 
tares, terres et prés, dans les trois fermes 
actuelles et pour 1025 hectares dans les plan- 
tations étendues auxquelles sont consacrées 
les terres inférieures : pour cela, j'ai trouvé, 
dans les travaux du savant et bien regretté 
Royer, un guide certain; ce savant agro- 
nome a inventé et mis en lumière le système 
des périodes (1), D'après lui, toute innova- 
tion, toute entreprise d'amélioration agri- 
cole doit être précédée d'un scrupuleux et 

(1) Catéchisme du cultivateur pour rarrondissement 
de Monlargls. 

2. 
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aUenlif examen de la puissance produclÎTe ; 
pour cela, il propose cette ingénieuse no* 
menclalure des cinq périodes de fertilité des 
terres. 

1* Forestières. — Les terres qui ne peu- 
vent donner aucun profit que des bois, 
feuillus ou résineux, selon la constitution 
du sol. 

2* Pacagères. — Celles oh peut pousser un 
assez abondant pâturage pour couvrir la 
légère rente et les charges de ces terres. 

3* Fourragères. — Celles qui peuvent 
donner des fourrages fauchables ou de riches 
pâturages. 

4*^ Céréales. — Celles où on peut cultiver 
avec profit les céréales. 
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5*^ Commerciales. — Celles qui permettent 
les cultures de plantes commerciales, telles 
que les colzas, le lin, chanvre, etc.» tous 
produits qui s'exportent et entraînent avec 
eux une partie de la fertilité du sol. 

Bien pénétré de cette vérité qu'il ne faut 
demander au sol que les produits qu'il 
peut donner avec l'espoir d'y obtenir des 
maxima de récolte les seuls certainement 
lucratifs (et aussi Irës-confirmé dans cette 
pensée par l'étude des savants et très-utiles 
travaux de M. de RiefTel sur l'agriculture de 
l'Ouest]» les terres ont été classées, au fur et 
à mesure de l'entrée en jouissance des diffé- 
rentes fermes, dans les quatre premières 
périodes, sauf à constituer plus tard la cin- 
quième avec les terres qui en sembleraient 
susceptibles; il en est résulté qu'il a été 
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laissé en culture 630 hectares, et que j'ai dû 
consacrer toutes les autres terres (et des 
acquisitions nombreuses faites dans ce but) 
aux plantations. 

Les principes sur lesquels ont élé en- 
treprises et conçues les améliorations agri- 
coles de Dampierre, et les résultats consta- 
tés, lui ont valu la prime d'honneur en 
1861. 

Dampierre fut visité, jugé et apprécié par 
un agronome, savant praticien, économiste 
distingué, M. M. Lecouleux, propriétaire de 
terres analogues, et dont le jugement est 
d'une haute importance; on ne saurait 
mieux dire que lui-même dans un article 
inséré dans Y Agriculture pratique le 20 oc- 
tobre 1862 ; comme le jugement qu'il porte 
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des travaui de Dam pierre en est le plus 
précieux éloge, nous croyons devoir le re- 
produire ici. 



UNE VISITE A DAHPIERRE (4). 



De toutes les grandes exploitations rurales 
que j'ai visitées dans le cours de ma car- 
rière agricole, celle de Dampierre, dirigée 
par son propriétaire M. de Bébague, est une 
de celles qui m'ont le plus vivement inté- 
ressé. J'ai vu ailleurs de magnifiques fer* 
mes dont toutes les terres produisent d'opu- 
lentes récoltes : j'ai vu ailleurs la culture 
intensive, ses racines, ses trèfles, ses four- 
rages artificiels» ses froments, ses colzas; 

j'ai vu, en Italie, les marcites milanaises et 

«■Il ■ I 1 1 ■ Il — — ^ I . ■ ■ 1 1 1 — »i^— ^1^— — »— 

(Ij Voyage de Lecouleux. 
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les admirables prairies arrosées du Piémont, 
Ce que j'ai vu à Dampierre, sans rien dimi- 
nuer des bons souvenirs apportés de mes 
autres voyages agricoles, m'a surtout im- 
pressionné en ce sens que ]k, dans un même 
ensemble» j'ai pu étudier la grande culture 
des terres riches à côté de la grande culture 
des terres pauvres, puis la transformation 
des produits agricoles en produits indus- 
triels, puis encore l'économie du bétail au 
grand complet, c'est-à-dire avec des types 
du cheval pur sang, du durham, du soulh* 
down et des races ovines du Berry et de la 
Sologne. Là aussi j'ai vu, sous une même 
direction générale, le faire-valoir direct, le 
fermage et le colonage des ouvriers exploi- 
tant de petites locatures. 



Singulier retour des choses d'ici-bas I 
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Lorsque, il y a une dizaine d'années, je vi- 
sitai Dampierre pour la première fois, j'y 
arrivai avec une certaine dose de préjugés 
puisés un peu de tous côtés. Le propriétaire 
de cette grande terre était déjà connu alors 
par ses nombreux succès dans les concours 
de Poissy et autres. On parlait de ses dur- 
hams, de ses essais de culture, de sa fortune 
largement mise au service de l'agriculture. 
Comme tant d'autres, je m'attendais à ne 
trouver à Dampierre qu'une fantaisie de 
grand seigneur s'adonnant à l'agriculture 
en guise de passe-temps, par ton, et pour 
faire quelque bruit. Certes, je me serais 
bien gardé de blâmer un pareil emploi 
d'une grande fortune et d'une belle intelli- 
gence^ car je suis de ceux qui aimeraient à 
voir se propager de tels goûts. Mais j'ai 
trouvé beaucoup mieux à Dampierre ; j'y ai 

3 
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constaté» sur le terrain, Tapplication des 
meilleurs principes d'économie rurale. Et 
aujourd'hui que j'ai tout yisité en détail, 
et à plusieurs époques, je n'hésite pas à dé- 
clarer que celte ferme de Dampierre est une 
des plus hautes manifestations de la grande 
culture mise aux prises avec des terres de 
diverses qualités, depuis les terres en pé- 
riode de fertilité forestière jusqu'à celles qui 
peuvent produire les plus belles récoltes. 

Quand un agriculteur, qui dispose de 
puissants moyens d'action en tous genres, 
a la sagesse de modérer ses dépenses agri- 
coles; quand, après avoir fait le classement 
de ses terres, il ne demande à chacune 
d'elles que ce qu'elle peut porter ; quand il 
ne se laisse pas entraîner dans des amélio- 
rations prématurées; quand il se rend 
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compte de toutes ses spéculations; je dis 
<[ue cet agriculteur-là donne un bon exem- 
ple à son pays» et cela surtout dans une 
époque oh les gens ne manquent pas qui, 
par leur position de fortune, se croient 
obligés à faire de l'agriculture à coup d'ar- 
gent. Je répète qu'il y a du bon dans ces 
intentions généreuses qui attirent le capital 
dans nos campagnes. Je répété, en même 
temps, que l'argent le plus productif pour 
tout le monde, c*est celui qui est le mieux 
dépensé dans Tintérèt même du producteur. 

En 1826, lorsque M. de Béhague entre«» 
prit ramélioratiôn de la terre de Dampierre, 
l'agriculture commençait à captiver Vatten- 
tion publique. En ce temps-là, Mathieu de 
Dombasle cultivait à Roville ; il y faisait 
école. Le directeur de Roville avait surtout 
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un but : il cherchait à remplacer la culture 
triennale, dominante en France, par la cul- 
ture alterne qui faisait la richesse de la 
Flandre et d'une partie de l'Allemagne, de 
l'Angleterre et de l'Ecosse. Aux petites ré- 
colles, il fallait faire succéder les grosses 
récoltes; à l'alternance des jachères, il fal- 
lait substituer la production continue des 
fourrages, des céréales, des plantes indus- 
trielles. En un mot, tout en restreignant le 
nombre d'hectares que chaque ferme consa- 
crait autrefois aux céréales, il fallait démon- 
trer que, par l'amélioration du sol, par iine 
bonne proportion des récoltes épuisantes et 
des récoltes améliorantes, le territoire cul- 
tivé pouvait, à meilleur marché, nourrir 
plus d'hommes et plus de bestiaux. Comme 
on le voit, la doctrine des réœltes maxima 
régnait alors dans tout son éclat : Tagricul- 
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ture se rapprochait du jardinage. Pour les 
plus enthousiastes, il n'y avait plus de mau- 
vaises terres, il n*y avait que de mauvais 
cultivateurs. Toute la question agricole était 
une question de capital. 

Sans contredit, le célèbre Mathieu de 
Dombasle ne saurait être responsable de 
toutes ces exagérations : il faut môme recon- 
naître que, pour son compte, il a puissam^- 
ment contribué, vers le milieu de sa car- 
rière, à réagir contre les idées trop exces- 
sives, trop absolues de son époque. Tel est 
le vrai génie ; la modération en est toujours 
l'un des caractères les plus saillants. 

Contemporain de Roville, M. deBéhague 
a eu une autre bonne fi3rtune : ce fut d'a- 
voir, dans son voisinage^ un homme qui, 
lui aussi, a marqué sa place dans celte 

3. 
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pléiade d*agricuUeurs d'aclion et de propa- 
gande qui ont couslilué la science de Véco^ 
nomie rurale. Ce voisin de Dampîerre, c'élait 
Royer. 

Royer a rendu un grand service aux cul- 
livateurs de lerres pauvres lorsque, dérou- 
lant son ingénieux système de classification 
des terres en raison de leur période de fer- 
tilité, il a montré l'énorme différence qui 
doit se manifester dans Texploitalion ration- 
nelle des terres fertiles et des lerres de 
petite qualité. Des criliques, imbus des 
idées de Técole de l'aUernal, ont reproché 
à ce système de Royer d'être une contre- 
révolution à l'égard des nouveaux principes, 
des nouvelles idées. Ils ont dit que c'élait 
une malheureuse réhabilitation de la jachère 
et du pâturage. Peu importe; Royer a eu 
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raison, et» dans Thisloire de nos progrès 
agricoles, il restera comme l'un des réfor- 
mateurs qui ont appris à l'agriculture à faire 
la part des temps et des lieux. 

M. de Béhague et Royer étaient faits pour 
se comprendre : tous deux ils cullivaient 
dans un pays où se trouvaient des milliers 
d'hectares de terres plus ou moins incultes, 
les unes épuisées par une culture misérable, 
les autres abandonnées à Vétat de friches et 
de landes. Pour tout dire, ils avaient la So- 
logne sous les yeux, et cette vaste solitude 
de sables leur donnait à méditer. Que faire? 
chauler, marner, arroser, assainir, importer 
des engrais, des bestiaux, des machines, 
des ouvriers ! Que d'avances, alors ! quelle 

r 

entreprise I quel tour de force I 
Les deux amis raisonnèrent en écono- 



p -- 
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misles, ou, ce qui est plus conforme à la 
vérité historique, M. de Béhague se fil tout 
d'abord forestier, en sorte que, plus tard, 
lorsque Royer, esprit essentiellement gêné* 
ralisateur, chercha des faits à l'appui de ses 
idées, le domaine de Dampierre était déjà 
la nouvelle doctrine matérialisée sur le ter- 
rain. 



Quelle était donc cette nouvelle doctrine? 

Elle était bien simple : il s'agissait d'agran- 
dir la sphère d'action de l'agriculture en 
chargeant cette industrie de tirer parti de 
toutes les mauvaises terres et d'y créer une 
valeur, un capital, une richesse quelconque. 
Jusque-là, on avait, pour ^insi dire, banni la 
silviculture du domaine agricole : forestiers 
et cultivateurs avaient vécu chacun de leur 
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côlé, sans comprendre que« dans les pays 
pauvres, ils avaient une même tâche à pour- 
suivre : Y amélioration du sol par des procédéê 
économiques. Et quoi de plus économique 
que le boisement sur des terres à 150, 200, 
250 fr. rbectare, alors qu'il est possible, en 
pareil cas, d'obtenir, par celte opération, 
un revenu annuel de 10 à li pour 100 du 
capital d'achat et de création ? Oh trouver, 
pour les grands domaines, un système d'ex- 
ploitation moins dispendieux et plus pro* 
ductif, moins compliqué, moins exigeant de 
capital, de main-d'œuvre, de bâtiments, de 
surveillance? 

Témoin des résultats du boisement à base 
d'essences résineuses dans les sables de So- 
logne, Royer déclara ces sables en période 
de fertilité forestière, voulant énoncer par 
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celte désignation que le meilleur moyeii de 

m 

tirer parti des terres eo cet étal de fertilité, 
c'est de les convertir en bois. Il est très-vrai 
que, sous l'influeDce de débouchés très- 
actifs, les sables peuvent parfois rémunérer 
les fortes avances du capital et devenir 
ainsi la base d'une culture très-active. Hais 
il n'en est pas moins de toute certitude que, 
dans la Sologne, c'est une très-belle opéra- 
tion que celle qui consiste à créer un revenu 
de 20 à 25 fr. par an sur une terre à 200 ou 
250 fr. r hectare, tous frais compris soit 
pour l'achat, soit pour la mise en bois. 

Le propriétaire de Dampierre a été l'un 
des grands applicaleurs de ces idées, et ce 
n'est pas là, sans contredit, un faible ser- 
vice rendu à la cause de la culture amélio- 
rante. Désormais, la mise en valeur des terres 
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à bon marché n'est plus une de ces œuvres 
dlmdgÎDation qui pouvaient séduire des; 
esprits enthousiastes cherchant la gloire de 
l'apostolat, dussent-ils en être les victimes. 
C'est une œuvre positive qui peut être tentée 
par des hommes de bon sens, par des calcu* 
lateurs, par des chefs de famille qui tiennent 
à honneur de laisser une succession en 
rapport avec leurs efforts, leurs avances» 
leurs sacriGces. Ajoutons qu'il y a, dans 
cette démonstration agricole» un grand 
triomphe pour les économistes qui ont élu- 
cidé les questions de capital, de produit brut 
et de produit tiet. Autrefois, un cultivateur 
mettait toute son ambition dans la produc- 
tion des récoltes de haut rendement et des 
bestiaux d'élite. Maintenant, les cultivateurs 
qui savent compter montrent avec une juste 
fierté le produit net, le produit provînt-il 
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simplement d'une agriculture forestière ou 
pastorale. 

Les mêmes principes qui poussèrent 
M. de Béhague h l'extension du boisement 
l'amenèrent, sur ses terres en période paca- 
gère, à user largement de la jachère et du 
pâturage. Par la même raison, cherchant 
toujours à proportionner l'intensité de ses 
avances et de sa culture h l'aptitude de son 
terrain, il soumit ses terres en période four-- 
ragère et céréale à un système de culture 
basé sur les racines, sur les fourrages fau- 
chables, sur les céréales, et par conséquent 
sur le principe de la fumure du sol au maM- 
mum. 

M. de Béhague a obtenu de très-beaux 
résuhats avec sa culture intensive et avec les 
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bcsUaux qui en claicnt la conséquence. À 
celle culture, à ces bestiaux il doit une ré« 
putalion d'agriculteur, d'éleveur et d'en- 
graisseur qui, certes, si belle qu'elle soit, 
reste inférieure à celle. qu'il mérite comme 
économiste rural, comme administrateur 
ayant su tirer parti de toutes ses terres, de. 
toutes ses forces productives. Justement fier 
de ses cultures^ de ses animaux, de ses usines, 
Tagronome de Dampierre n'est jamais 
plus heureux que lorsqu'il fait visiter ses 
magnifiques plantations de Moque-queule (1). 
Ce nom de Moque-^eule est significatif. Il 
rappelle un terrain où la ftûm avait plus de 
chances de dominer que Tabondanee. Celait 
à se croire loin de toute civilisation, tant de 
lointains horizons limitaient un territoire 



(1) Aujourd'hui Boisbéhague. 
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sans vrgétalion, sans rien qui rappelât 
rbomme. Quelle différence d'aspect aujour- 
d'hui I quelle forêt de chênes, de bouleaux, 
de pins maritimes et de pins silvestres! 
Comme tout ce territoire est sillonné de 
Èhemins d'exploitation et de fossés d'assai- 
nissement! Et comme ces fours à briques, 
à tuiles et à tuyaux de drainage annoncent 
bien que rien n'est négligé pour utiliser les 
menus bois et accroître la valeur des pro- 
duits forestiers! Voilà la richesse; voilà, 
dans un pays à petite population, la grande 
propriété qui prépare l'avenir I... 

i 

Les puritains, qui n'ont d'admiration que 
pour les récolles maxima, ne peuvent assu- 
rément beaucoup aimer le système général 
des cultures de Dampierre. Ils prétendent 
que concentrer toutes les forces d'une ex- 
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ploitation sur quelques terres, c'est le plus 
souvent négliger les autres terres et, comme 
on dit vulgairement, enrichir Pierre des 
dépouilles de PauK Aussi, quand de» 
hommes de cette disposition d'esprit visitent 
une exploitation rurale, ils regardent pure* 
ment et simplement ce qu'il y a de racines 
et de fourrages artificiels proportionnelle*- 
ment aux céréales. Tout le reste ne vaut pas 
examen. 

Ce que j'aime dans la manière dont le 
problème agricole est posé à Dampierre, 
c'est précisément une protestation en toutes 
règles contre ces anciennes idées. Il y a là 
des terres du Val de la Loire qui valent 3 à 
4,000 fr. l'hectare, tandis qu'il y a, sur un 
vaste plateau, des terres dont la valeur fon- 
cière est de dix à quinze fois moindre. A 
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supposer que, par le marnage, le drainage, 
les labours profonds elles fumures à hautes 
doses, c'est-à-dire par des avances qui élè- 
veraient le prix de revient des petites terres 
à 1,500 ou 2,000 fr. Thectare, on put ob- 
If^nir de grosses récoltes de grains et de 
fourrages, en quoi donc, je le demande, ce 
résultat serait-il supérieur à celui du boise- 
ment par les essences résineuses? 

Dans les grands pays de terres à bon mar- 
ché, ce système d'agriculture à coup d'ar- 
gent, qui consiste à porter rapidement le 
sol à son maximum de fertilité, ce système, 
trop souvent à tort préconisé exclusive- 
ment, ce système-là aurait un immense dan- 
ger. C'est que, si malheureusement son au- 
teur ne pouvait continuer jusqu'à l'époque 
où le pays consentirait à payer la terre 
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1,500 ou 2,000 fr. l'hectare, la mise en 
veole ou en location d'une propriété rurale 
ainsi améliorée au delà du niveau accepté 
ne donnerait lieu qu'à une forte déprécia- 
tion. L'améliorateur liquiderait en perte. 
Placé dans un pays où la terre se vend en 
masse 200* à 300 fr. l'hectare, il ne trou- 
verait personne de sérieux pour lui payer 
1,500 fr. des terres qui, tout compte fait, 
lui reviendraient à ce prix-là. Nombreuses 
ont été ces sortes de tentatives ; nombreuses 
ont été les déceptions qui les ont suivies. 
En sorte que, Gnalement, s'il est une règle 
fondamentale dans l'exploitation des grandes 
propriétés de pays pauvres, c'est de ne pas 
dépasser, pour la masse des terres, une 
certaine limite d'amélioration; c'est de res- 
ter à peu près au niveau des prix moyens 
auxquels se vend la terre. 



4. 
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A tous ces points de vue» on peut dire 
que la terre de Dampierre, vaste domaine 
de 1,900 hectares, présente une organisa- 
tion de grande culture digne d'être étudiée 
à fond. Il serait difficile de mieux observer 
les lois de Téquilibre des forces productives, 
et de mieux proportionner, dans chaque 
système de culture arable, pastoral ou fores- 
tier, le capital d'exploitation à retendue 
cultivée. Tel hectare est exploité avec un ca- 
pital de 1,000 fr., tel autre avec un capital 
de 40 à 50 francs. Tel hectare nourrit une 
tête de gros bétail et au delà, tel autre ne 
comporte que des bois résineux. Là est le 
caractère saillant de Dampierre. Pour le 
comprendre il faut poser des chiffres, il faut 
faire de l'économie rurale. Alors on recon- 
naîtra que, malgré toute la science incon- 
testable qui préside ici à la culture propre- 
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ment dile, à la culture d'assolement, ce sont 
les bois qui sont la cause, la principale 
Cause des profits. 

Cette conclusion est-elle la condamnation 
de l'agriculture de Dampierre? Non, mille 
fois non. Un fait domine la situation : c'est 
la prédominance des mauvaises terres sur 
les bonnes. Par conséquent, faire beaucoup 
de culture à la charrue en pareille circon- 
stance et dans un pays de terres à bon mar* 
ché, ce serait ne pas savoir profiter de Tad* 
mirable aptitude de ces terres à bon marché, 
aptitude en vertu de laquelle elles donnent 
un grand produit net avec un petit produit 
brut. Il n'appartient pas à un agriculteur, 
quel qu'il Boit, d'échapper è cette influence^ 
à cette pression des lois économiques qui^ 
dans tous les pays^ fixent la valeur respec- 
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tive du sol» du travail, de Teograis et des 
produits. Quand une terre est à bon mar* 
cbé, c'est que, généralement, il faut beau* 
coup de capital pour lui donner une valeur 
agricole. Et, quand il faut beaucoup de ca- 
pital pour faire une terre agricole j c'est le cas 
de se demander si le prix des productions 
spontanées, des productions presque natu- 
relles est assez élevé . assez rémunérateur 
pour motiver la préférence des systèmes de 
culture où le capital n'a presque rien à 
faire. 

Ainsi s'est posée la question cullurale de 
Dampierre. Les considérations économiques 
y ont fait la loi suprême, et c'est parce qu'il 
en a été ainsi qu'il y a là, pour les adminis- 
trateurs de grande culture, une haute leçon. 
Les uns peuvent y voir comment on réussit 
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par le capital, les autres comment on réus* 
sit par le temps, et tous, comment on réussit 
par une alliance bien comprise des divers 
systèmes de culture. Vu de très-haut, le 
problème général de Tagriculture française 
n'est pas autre chose que ce qu'il a été à 
Dampierre ; car, en France, la culture amé- 
liorante agit sur des terres qui Talent de 
1)000 à 3,000 fr. l'hectare, soit parce 
qu'elles appartiennent à diverses périodes 
de fertilité, soit parce qu elles sont soumises 
à des débouchés plus ou moins actifs. Or, 
jusqu'à présent, la grande culture, cette 
principale pourvoyeuse de nos subsistances, 
la grande culture a eu un tort grave, c'est 
de n'avoir généralement exploité ses terres 
que par un système exclusif, ici le système 
triennal et là ]e système biennal. Comme si 
toutes les terres de nos grandes fermes s'é- 
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laient prêtées, sans protestations, à cette 
uniformité cuUurale I... Évidemment il faut 
revenir à d'autres errements : il faut appro* 
prier les cultures aux terres, aux climats^ 
aux débouchés ; il faut, sur les grandes fer- 
mes, adopter plusieurs systèmes de culture, 
aBn de ne prodiguer le travail que sur des 
terres en bon état de fumure. En un mol, 
il faut agir comme à Dampierre, et certes 
la France agricole sera bien riche le jour 
oh, par une meilleure distribution de ses 
forces productives et de ses cultures, elle 
aura cessé d'imposer des assolements de 
terres fertiles à des terres qui, provisoire- 
ment et grâce à leur bon prix, pourraient 
donner un fort produit net avec un produit 
hrut relativement faible. Ainsi s'accroîtrait 
le capital national, et, parle capital national, 
notre production de chaque année. 
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Parlerai^je maintenant de cette vie rurale 
comme la comprend et la pratique M* de 
Béhague? Parlerai-je de cette large et utile 
existence du propriétaire administrant ses 
terres par lui-même, élevant des chevaux de 
pur sang et des bestiaux de concours, em- 
bellissant, améliorant, animant sa résidence, 
voyageant pour étudier les meilleurs pro- 
cédés de culture, menant de front les affaires 
agricoles et industrielles, se rendant compte 
de tous ses résultats, discutant avec une 
juste autorité sur les hautes questions d'éco- 
nomie rurale? En vérité, il y aurait un livre 
à faire sur ce sujet, et c'est un article de 
journal que je dois rédiger aujourd'hui. 
Reslons-en là. Aussi bien, c'était à larges 
traits que je Voulais esquisser la physiono- 
mie agricole de la terre de Dampierre. Mon 
but sera rempli si j'ai pu démontrer, par 
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son exemple, comment la grande culture 
peut faire du capital par l'amélioration de 
ces immenses étendues de terre qui sont 
encore livrées soit à Tinculture, soit, ce qui 
ne vaut pas beaucoup mieux, à de mouvais 
systèmes de culture. Le bas prix des terres 
a été une des plus fortes séductions de la 
plupart des améliorateurs agricoles. Bien 
de plus vrai que ces terres se prêtent à de 
très-productives entreprises. Seulement , 
songeons aux périodes de Royer : parmi ces 
terres il y en a qui se trouvent en période 
forestière^ parce qu'elles ne peuvent être 
utilisées que par le boisement ; d'au Ires en 
période pacagère, parce que les fourrages n'y 
sont pas fauchables, mais simplement pâtu-- 
râbles ; d'autres en période fourragère, parce 
que le succès de la production fourragère 
y est assez assuré pour qu'on puisse adopter 
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la culture alterne avec stabulatîon du bétail ; 
d'autres en période céréale j parce que la 
culture des céréales peut, sans danger d'é- 
puisement, y occuper plus de la moitié des 
terres; d'autres enfin en période commerciale^ 
parce que, toujours sans dangers d'épuise- 
ment, les plantes industrielles peuvent y 
être cultivées en certaine proportion assez 
considérable... La terre de Dampierre a été 
organisée dans cet ordre d'idées, et elle s'en 
est bien trouvée • Elle n'a pas besoin d'autre 
éloge que celui-là qui repose sur les faits 
acquis. 



5 



CULTURE ET BÉTAIL. 



Je ne veux pas, mes chers enfants, 
m'élendre beaucoup sur Tétai des cultures ; 
lors de mon entrée en possession, en 1826, 
les prairies artificielles n'étaient pas encore 
répandues dans cette partie dû département. 
Les prés étaient pauvres et insuffisants, le 
bétail rare et médiocre ; la propriété comp- 
tait 18 étangs, les fièvres étaient communes; 
les récoltes, en général, se composaient de 
seigle, le blé se voyait rarement. 

Les dix- sept fer mes en ont formé trois. Les 



étangs ont élé réduits à quatre, lesaulres mis 
en prés; de nouvelles prairies ont été créées 
partout oîi cela a été possible, et irriguées 
partout où Teau n*a pas fait défaut. Le sa- 
vant praticien Simon est venu apporter sa 
longue expérience, et les résultats prouvent 
qu'elle a sa valeur. Les fermes ont été rebâ- 
ties, de bons aménagements ont été partout 
étudiés, le bétail est bien logé, et ce qull ne 
faut pas laisser dans Toubli, les logements 
des employés ont été rebâtis, assainis ; les 
tuileries et briqueteries ont permis, en faci* 
litant ces travaux, de construire à moins de 
frais les habitations des hommes et du bétail. 
Une carrière a élé ouverte et a donné la 
possibilité de remplacer les torchis par des 
constructions de moellons. Un four à chaux 
a été construit à Gien^ans ce but et pour le 
cbaulage des terres. 
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Il sérail (rop long, et sans aucun intérêt, 
de faire ici F historique des diverses phases 
par lesquelles ont dû passer les améliorations 
agricoles ; d*abord des labours superficiels, 
maintenant des labours profonds; du seigle, 
du sarrasin, à présent du blé, des betteraves, 
pommes de terre, orges, vesces, avoines, etc. ; 
des verdures autant que possible, de vastes 
champs de tout ce qui nourrit le bétail, tant 
en hiver qu'en saison; le but est beaucoup 
de bétail, le moyen beaucoup d'herbes, 
beaucoup de racines, peu de blé, abondance 
de plantes améliorantes, peu ou pas de 
plantes épuisantes, désir et étude de laisser 
à la terre plus que ce qui lui est est pris 
chaque année. 

Le drainage applfqué sur une large 
échelle a aussi contribué aux résultats ac- 



— 53 — 

quis el bien des terres lui doivent leur fer- 
tilité. 



Les étangs donnent de grandes quantités 
de litières; des fougères abondantes dans les 
bois sont récollées dans ce bu(, où tout tend 
aux améliorations successives du sol. 



Plusieurs assolements ont été tentés, tous 
avaient pour base l'alternance; c*est encore 
cette règle qui dirige l'économie des cul- 
tures. 



Un déplorable usage dans le pays est pra* 
tiqué par les ouvriers ruraux; ils ont la fu - 
neste habitude de changer de maîtres deux 
fois l'an. La cause démette inconslance doit 
être, en partie, attribuée à la trop grande 
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quantité de louées (1) qui exislQut dans ïe 
pays. Elle peut aussi être motivée par la ré- 
pugnance qu'ont les cultivateurs à conserver 
les ouvriers mariés. Cette habitude fâcheuse 
est funeste aux maîtres comme aux em- 
ployés. Elle éloigne le maître de l'emploi des 
instruments nouveaux, et le force à recom- 
mencer incessamment des éducations nou- 
velles, et s'oppose, chez l'employé, à toute 
espèce d'attachement pour le domaine, et 
d'intérêt pour ses travaux ; elle lui fait 
abandonner la ferme pour se faire journa- 
lier, bûcheron, etc., ou, ce qui même de- 
vient une calamité, lui fait quitter les champs 
pour les travaux des villes ; là se trouve cer- 
tainement une des causes de la dépopula- 



(1) Espèces de foires ou réunions où vont Jouer leurs 
services les gens de la campagne. 
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UoD des campagnes dont on se plaint si jus* 
tement. Pour obvier à ce déplorable état de 
choses, il a été bâti quantité de petites mai- 
sons, contenant un ou deux ménages avec 
jardin, données à bas prix aux ouvriers ; ce 
qui, d'une part, leur permet de s'établir 
sans changer d'état> puis encore les attache à 
la terre qui trouve en eux des praticiens 
exercés* 

Ceci se recommande tout particulièrement; 
c'est un sûr et précieux moyen de fixer l'ou- 
vrier agricole sur l'exploitation. 

Souvent, en Angleterre, on voit, aux envi- 
rons des fermes, des cottages construits spé- 
cialement pour les ouvriers, charretiers et 
bergers, etc. 

A Darapierre, les résultais ont dépassé 
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toule attente. On trouve, sur le domaine, de 
vieux serviteurs dont les longs services sont 
des titres honorables pour eux et précieux 
pour celui qui a su les conserver. Cinquante 
ménages sont logés, et, chaque année, il est 
construit de nouvelles maisons. 

Les règles de la production animale sont 
les mêmes pour tous les animaux dômes* 
tiques; mais ce qui n'est pas d'une moindre 
importance, c'est la vue bien claire, bien 
définie du but vers lequel on veut marcher. 
S'agit-il du cheval, du bœuf et du mouton, 
les règles, disons-nous, sont invariables 
quant aux moyens; le seul but varie. Le 
cheval sera ou un cheval de service ou un 
reproducteur, le bœuf sera ou de boucherie 
ou de travail ; le mouton sera produit en vue 
de sa chair ou de sa laine ; mais les règles à 
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observer pour chacune de ces espèces seront 
les mêmes, et ce que nous allons dire du 
cheval s'applique à chacune d'elles. 

Il n'y a pas, il ne peut y avoir de bons 
reproducteurs, de bons pères sans une 
bonne origine; l'origine est la première 
base; viennent ensuite les qualités. L'ori- 
gine seule permet au reproducteur de les 
Iransmeltre.L'origine des reproducteurs doit 
être pure, et montrer chez leurs ascendantsles 
qualités qui les distinguent eux-mêmes ; ils 
doivent être de même race, si ce sont des 
reproducteurs que l'on veut créer. 

Dans les croisements, l'origine peut être 
pure et la race différente, si l'on veut des 
chevaux de service ou des produits créés 
dans tel but, comme la boucherie ou la pro- 
duction de certaine laine; elle peut encore 



^ 
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rétre d'un reproducteur pur et d'un animal 
croisé comme ci*dessus. L'animal croisé peut 
rêlreà divers degrés; maisilluifaul toujours» 
dans son origine, un côté pur, afin d'être 
plus apte à s'assimiler les qualités du repro- 
ducteur ; sans cela les qualités ne se trans- 
mettent pas d'une manière certaine. L'ori- 
gine connue, certaine, est donc pour l'éle- 
veur, qu'il veuille faire du pur ou du croisé, 
la première de toutes les conditions. 

Nous distinguons alors deux sortes d'ori* 

gine : origine de production, produit de 
deux sujets purs de la même race ; origine 
de service ou d'aptitudes, produit de deux 
sujets purs de race différente ou d'un sujet 
pur et d'un animal croisé. Faute de suivre 
ou de connaître ces règles fondamentales de 
tout bon élevage, notre production cheva- 
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« 

Une, avec des animaux d'apparence égale, 
mais d'origine de service seulement, est in- 
férieure à celle des Anglais, qui toujours 
savent conserver un côlé pur. 

Après l'origine, il faut les qualités; les 
qualités, chez les ascendants du reproduc- 
teur sans qualité, sont même préférables à 
la qualité sans origine. Cependant, à origine 
égale, la préférence doit être donnée aux 
producteurs dont les aptitudes, la force, le 
pouvoir de résistance ont été éprouvés. 

D'après ces principes incontestables , 
quelle production doit encourager le gou- 
vernement ? celle des sujets de race pure. 
Sur quoi doivent être basés ces encourage- 
ments ? 

Pour le cheval léger, les courses; 
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Pour le cheval de trait, les épreuves 
d'énergie et de vigueur ; 

Pour les bœufs, 1** la précocité, 2" le ren- 
dement net ; 

Pour le mouton, 1^ la précocité, 2' la 
valeur de la toison, 3* le rendement net. 

Un haras de chevaux de pur sang, écurie 
d'entraînement, terrain d'exercices, ont été 
établis à Dampierre ; la raison était que Dam- 
pierre, quoique placé dans la circonscription 
du Midi, pouvait, par sa proximité de la ca* 
pilale, jouir des étalons de premier mérite 
du dépôt de Paris et aussi des privilèges 
accordés aux produits nés dans cette région 
du Midi : les régions ayant été supprimées, 
le haras de Dampierre, n'ayant plus de rai- 



— 61 — 

son d'être, fut liquidé sans perte; un de ses 
produits, vainqueur de plusieurs grands 
prix (Arc-m-cte/j, y fait la monte publique ; 
il est primé par ladministration des haras. 

Les produits de la vacherie de Dampierre 
ont obtenu la grande médaille d'or à l'expo- 
sition des produits de l'industrie de 1849. 
(Industrie de l'engraissement précoce.) Cette 
vacherie a eu aussi sa raison d'être. Lors de 
l'introduction de la remarquable race des 
short-horns, appelée en France durham, elle 
s'est illustrée dans les concours de 1847 à 
1868, elle a obtenu, dans cet espace de 
temps, trois coupes d'honneur, et de nom- 
breux prix dans les concours de boucherie, 
comme aussi dans les concours régionaux 
et généraux. Ses produits y ont été remar- 
qués et en sont sortis souvent vainqueurs 

G 
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avec les premiers prix. Elle a contribué à 
répandre des enseignements et des exemples 
qui, aujourd'hui^ produisent les résultats 
qui ont émerveillé les visiteurs de l'expo- 
sition dernière au palais de l'Industrie. 

Elle a donné lieu à des recherches et à 
des expériences ayant toutes pour but la 
production de la viande et l'étude des effets 
du sel dans les rations. 

Deux expériences, entre autres, ont été 
faites sous les indications et le contrôle du 
savant Baudement, professeur de zootech- 
nie; elles ont trait, l'une à l'emploi du sel 
dans Talimentation des bétes à cornes; et 
l'autre à l'influence que le sel ajouté à la 
ration des vaches peut exercer sur la pro- 
duction du lait et la consommation des 
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.fourrages; les faits qui ressortant de ces 
expériences* contrôlées par une si haute au- 
torité, sont si peu en rapport avec les idées 
admises généralement, que nous pensons 
qu*il est à propos de ne pas les laisser en 
oubli; nous croyons devoir les réimprimer 
en appendice, à la suite de cet opuscule. 

Nous sommes loin, mes chers enfants, de 
répoque où notre maître à tous, l'illustre 
Dombasle, consignait dans ses savantis mé- 
moires cette exclamation malheureuse : le 
bétail est un mal nécessaire! Le bétail, main- 
tenant, est reconnu comme la base essentielle 
de toute bonne agriculture , il en est la ri* 
chesseet il est appelé à jouer un rôle immense 
dans les intérêts économiques du pays. 

L'homme consommateur de viande est 



— 64 — 

plus propre à soutenir les fatigues d*un tra- 
Yail continu, il est plus fort, il produit plus; 
on en a acquis des preuves certaines dans 
les grands travaux de terrassements des 
chemins de fer; les ouvriers du Nord, grands 
mangeurs de viande, produisent le travail à 
un prix moins élevé que ceux qui ne 
mangent que du pain, et en ceci les faits 
sont d'accord avec la science. Le bien re- 
gretté Payen, ce savant éminent, la démon- 
tré d'une façon évidente. 

Il est encore une considération d'un ordre 
bien supérieur qui doit engager les particu- 
liers, comme le gouvernement, à encourager 
et favoriser par tous les moyens la produc- 
tion du bétail. On trouve en lui et par lui la 
réalisation de cette pensée humaine, mais 
anti^économique, des greniers d'abondance. 
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Idée reconnue maintenant impraticable, 
d'une réalisation onéreuse et incompatible 
avec la liberté commerciale. 

Mais ne trouvons-nous pas dans un abon- 
dant bétail ce que nos pères ont vainement 
cherché à réaliser, de mettre une réserve 
dans les années d'abondance pour rem- 
plir les vides des années de disette, ou, au 
moins, des années de petites récoltes ? car, 
grâce à Dieu, les disettes ne sont plus pos- 
sibles eh France. 



Le bétail à haut prix est41 un bien, estait 
un mal? On ne doit pas hésiter à déclarer 
<\ne c'est un bien, et s^^il est clairement dé** 
montré que plus un pays possède de bétail, 
plus il est fertile, on doit désirer que le bé- 
tail se maintienne à un prix élevé, car on ne 

6. 
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produit avec abondance que les choses qui 
donnent, en fin de compte, des profits. 
Toutes les règles de la production sont là. 
Faites que, par des taxes ou des entraves, 
le bénéfice d'un produit baisse, de suite la 
production de ce produit diminue, pour tout 
à fait disparaître si les causes se perpétuent; 
nous en avons sous les yeux une preuve 
évidente. 

L'abaissement du prix des laines fines 
amène l'abandon des troupeaux mérinos ; 
sous peu d'années, ils auront tous disparu 
pour deux raisons : Tune, par l'importation 
des laines fines produites dans des pays 
dont le climat et l'abondance des herbages 
permettent de les produire sans dépenises ; 
et, ce qui est beaucoup à considérer, les 
progrès de la fabricalion qui permettent de 
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produire des étoffes de belle qualité, avec 
des laines de qualité médiocre qui, jusqu'a- 
lors, étaient regardées comme impropres à 
cet emploi. 

Dans un pays oîi abonde le bétail, oix il est 
nourri avec abondance (seul moyen de Tavoir 
productif), on ne doit pas craindre la cherté 
des grains; en effet, voyons ce qui se passe 
dansées diverses circonstances. Pour obtenir 
unbétdil d'une production lucrative, il faut, 
de toute nécessité, qu'il soit précoce, comme 
le prouvent les expériences dont nous allons 
parler, et, pour cela, qu'il soit nourri abon- 
damment, non-seulement en quantité, mais 
en qualité. Un bœuf d'herbe seulement ne 
sera jamais un bœuf de boucherie à 26 ou 
28 mois. Ce bœuf doit recevoir, en dehors du 
pAluragc. dans son jeune âge, des farineux 
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et encore plus tard, quand on veut dévelop- 
per chez lui les aptitudes à Vengraisse- 
ment. 

«• 
Le bétail, maintenu à un prix élevé, per- 
met de lui faire consommer des grains^ ce 
qiii n'est pas possible quand la viande est à 
bas prix; que résulte-l-il de Teflet de ces 
diverses circonstances, c'est que le bœuf, et 
ceci s'applique à toutes sortes de bétail, le 
bœuf, consommateur de grains dans les an- 
nées d'abondance, devient, lui-même, ma- 
tière à consommation dans les années de 
cherté. De sorte qu'il agit par un double 
efifet ; il cesse de consommer des grains qui, 
sans lui, sans sa consommation, n'auraient 
pas été produits. Car, on ne saurait trop le 
répéter, on ne produit que ce que l'on est 
sûr de vendre. Il laisse donc à la consom- 
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mation publique ce qu'il aurait consommé» 
et il y ajoute son propre corps qui» lui 
aussi» est du pain. Car il ne faut jamais 
perdre de vue celte grande vérité» la viande 
c'est du pain. Et rappelons-nous ce qui doit 
être dit sous toutes les formes : le bétail est 
la richesse du pays. Là est la réalisation 
vraie de cette généreuse pensée des greniers 
d'abondance dans laquelle nos pères avaient 
cru avoir trouvé la sécurité des popula- 
tions. 

La production du bétail doit être encou- 
ragée par tous, même par les citadins qui» 
par une bien fausse application des règles 
de la véritable économie, frappent encore 
de taxes et d'impôts de consommation la 
viande de boucherie dont la production en* 
rîchit la terre, et, par ce fait, tend à abais- 
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ser le prix de (ous les aulres produits 
du soL 

II est parfaitement démontré que Ten- 
graissement s'obtient facilement d'animaux 
jeunes et élevés dans le but d'un engraisse* 
ment précoce ; certaines races ont été mo- 
diGées et améliorées dans ce but, la race de 
Durham, par exemple, due aux soins intelli^ 
gents du célèbre Charles Colling. Les am^ 
maux de celte race, non-seulement sont 
d'un engraissement facile, mais encore ont 
le don de communiquer, à différents degrés, 
cette faculté à leurs produits dans tous les 
croisements ; spéculation qui ne peut être 
tentée qu'avec une extrême prudence, car 
chaque race a sa raison d'être. 

Les croisements ne doivent être tentés, 
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d'une façon utile, que dans le but de créer 
un produit, mais jamais pour créer souche 
de reproduction. On comprend, en eflet^ 
que de deux aptitudes différentes il puisse 
naître un produit qui, élevé pour un certain 
but, puisse rendre les qualités du père; 
c'est, du moins, ce qui se produit générale-: 
ment dans les croisements par le sang dur- 
ham, dont les produits, avec quelque race 
française que ce soit, sont plus aptes que 
cette même race à prendre la graisse; mais, 
s'il s'agit d'améliorer une race quelconque 
en lui conservant ses aptitudes et ses qua- 
lités propres, on devra améliorer en de- 
dans et se contenter de choisir dans la race 
elle-même les meilleurs reproducteurs ; le 
régime contribue beaucoup à l'amélioration 
de la race, et doit être le point de départ de 
toute amélioration de bétail • 
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Il faut recpnnallro que mainlonanl le bé- 
tail lûaigre, c'est-à-dire le bœuf ayant tra- 
vaille, devient rare pour l'engraisseur. 
1/augmentation de la consommation ayant 
été plus grande que la masse du travail à 
exécuter, il en est résulté une concurrence 
plus grande parmi les engraisseurs à qui la 
matière première manque; de cette concur- 
rence est résultée la hausse. Aussi on en- 
tend dire : le maigre est trop cher, la ma- 
tière manque ; tandis que, si on se rendait 
compte des faits économiques, on verrait 
que pour une plus grande consommation il 
fallait une plus grande quantité de produits, 
et que des bœufs qui, pour ne pas présenter 
de pertes, doivent, par leur travail, payer 
une grande partie de leur élevage, ne pou- 
vant exister qu'en proportion des travaux, le 
nombre d'animaux placés dans ces condi - 



lions esl nécessairement borné à celte con-* 
dition essentielle» que le travail existe. Sur 
un domaine d'une étendue donnée, six ou 
dix bœufs peuvent être employés utilement, 
mais vingt, trente, ne sauraient Tétre; le 
nombre doit donc être restreint et maintenu 
en nombre proportionné aux travaux à exé- 
cuter. Si donc il est possible de créer un 
bœuf qui puisse, en laissant un bénéfice 
entre les mains de l'éleveur, aller directe- 
ment de rétable à la boucherie, le problème 
se trouve résolu ; le nombre de ces bœiifil 
peut être porté à Tinfini, et ce nombre n'au- 
rait d'autres bornes que la massé de nour- 
riture dont on aurait à disposer. 

C'est ce nouveau produit que la race dur- 
hain est appelée à créer en France, comme 
déjà il^ existe depuis de longues années en 

7 
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Angleterre ; mais, pour créer ce bœuf avec 
profit, il faut, de toute nécessité, le faire 
trè$-préeoce^ car tout le bénéfice réside dans» 
la précocité, comme le démontrent les deux 
éludes faites à Dampierre sur les bœufs Pru- 
dent et Robinson : 



Prudent, 

Son père. Chevalier; sa mère, Aurélie. 
Durham-normand, né le 12 août 1848, cas- 
tré le 17 janvier 1849. 

Poids à la naissance, 33 kil. 500 ; poids à 
3 mois, 112 kil. ; accroissement moyen par 
mois : 



Kil. 

De 3 à 6 mois 39,333. . . Son poids vif. 230 k. à cet âge. 

De 3 à 9 — 30,500. . . — 295 — 

De 3 à 12 - 28,555. . . - 3G9 . - 
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Kil. 


, t 


De 3 à 15 mois 27,750. . 


. Son poidfi vif. 445 


De 3 à 18 — 26,533. . . 


- 510 


De 3 à 21 — 23,940. . 


— 543 


De 3 à 24 — 24,190. . . 


— 620 


De 3 à 27 — 23,460. . . 


— 675 


De 3 à 30 — 23,080. . . 


^ 725 


De 3 à 33 — 22,000, . . 


- 773 


De 3 à 36 - 20,697. . . 


— 795 


De 3 à 39 — 20,500. . . 


— 850 



ROBINSON. 

r 

Son père, Chevalier; sa mère. Chinchilla* 
Durham*cbarolais, né le 30 décembre 184S, 
castré le 4 juin 1849. 

Poids à la naissance, 38 kil. 5; poids à 
3 mois, 118 kiL; accroissement moyen par 
mois : 



HiK 



De 3 à 6 mois 29,000. . « Son poids vif. 205 k. à cet à^. 
De 3 à 9 — 31,180. . . — 305 — 

De 3 à 12 — 30,000. . . — 388 — 
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Hil. 




De 3 à 15 mois 26,000. . . 


. Son poids vif. 430 


De 3 à 18 — 24,266. r , 


— 482 


De 3 à 21 — 24,200. . 


— 554 


De 3 à 24 — 23,900. . . 


— 620 


De 3 à 27 — 23,600. . . 


- 684 


De 3 à.30 — 21,370. . 


r- 69^ 


De 3 à 33 — 31.500. , . 


— 73a 


De 3 à 36 — 20,272. . 


. -^ 787 



Un bœuf de six mois pesant 205 kilogr. 
consomme, par vingt-quatre heures» à 
i pour tOO de son poids, 8\200, et produit, 
par vingt-quatre heures, 1\275 de poids ; 
ce qui donne en dépense 7S205 d^ foin pour 
produire 1 kilogr. de poids vif. 



Un bœuf de vingt-sept mois, pesant 
675 kilogr», consomme, par vingt-quatre 
heures, à 3 pour 100 de son poids, 2^,250, 
et produit, par vingt-quatre heures, 0S611; 
ce qui donne en dépense 33M42 de foin 
pour produire 1 kilogr. de poids. 
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^ Nul doute que pour obtenir le plus haut 
prix des fourrages il eût fallu sacrifier ces 
jeunes bœufs h l'âge de vingl à vingl-qualre 
mois; à cel âge, la viande, dans cette race, 
quand le produit est fortement nourri depuis 
sa naissance, est faite et de qualité parfaite» 
Chez les génisses la précocité est plus grande 
encore. 



Le régime, les formes et la caslralion in- 
fluent sur les aptitudes à l'engraissement. 



Le régime doit être abondant et varié ; la 
ration qui 'semble la plus favorable est, dans 
le jeune âge, de 4 pour 100 du poids vif, 
et composée ainsi Thiver : 2/5 racines (4 
pour 1, selon Tliaër); foin, 2/5; farî* 
deux, 1/5. 



7. 
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En supposant Tanimal de â50 kilogr. 
poids vir, une ration de lOkilog. composée 
ainsi : 

Betteraves, i pour 1 ou 16 kilog. bette- 
raves, 4 kilogr. foin et 2 kilogr. farine (1). 

11 est à remarquer que, selon les propor- 
tions entre elles, les facultés nutritives des 
fourrages varient. Chez les animaux nourris 

exclusivement de betteraves et de foin, la 
valeur de labetterave varie selon la proportion 
danslaquelle elle entre dans la ration : ainsi, 
quand elle n'en forme que le 1/5, sa valeur 
comparative s'élève, et ce ne serait pas 
assez l'estimer que de suivre le calcul de 



(ï)Tous ces produits sont supposés de première qualité. 
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Thaër, qui admet qu'il faut 4 kilogr. de bet- 
teraves pour équivaloir à 1 kilogr. de foia 
première qualité; mais, portée aux 2/3 
ou aux 3/4, elle semble plutôt au-des- 
sus qu'au-dessous. Il en est de même du 
foin, qui a plus ou moins de valeur propor- 
tionnelle, selon la quantité entrant dans la 
ration. 

La forme est essentielle à observer chez 
les animaux de boucherie, non-seulement 
chez le bœuf, mois encore chez le mouton 
comme chez le porc; les membres doivent 
être courts, le jarret descendant, la lêle pe- 
tite, courte et légère, l'encolure fine et 
courte, la poitrine large et sans fanon, 
l'épaule ouverte et le thorax développé, le 
rein large, la côte relevée et fortement ar- 
quée. 
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La castration dans le jeune âge est re- 
commandée; elle arrête le développement 
de la tête et du cou, et lend à rendre les 
animaux plus doux et plus lymphatiques, et, 
par conséquent, plus disposés à Tengraisse^ 
ment. 



Des expériences faites, il résulte 1® que les 
croisements ne doivent avoir d'autre but 
que de créer un produit, et non des repro- 
ducteurs ; 



. * 2^ Que la castration dans le très-jeune âge 
est favorable tant à la facilité de Tengraisse- 
ment qu'à la qualité de la chair, et en avance 
beaucoup la maturité ; 



3® Qu'un régime abondant et très-nulri- 
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iif est avantageux à l'éleveur comme à la 
qualité du produit ; 

A"" Que le régime doil, aulant que pos- 
sible, être varié ; 



5** Que le sel, donné régulièrement, est 
sans résultat utile pour l'engraisseur. 



S'il est constant que le bétail fait la base 
de toute bonne récolte, et si, d*unc part» il 
est bien démontré que les pays qui pos* 
sèdent le plus de bélail soient les plus riches 
et ceux où le prix de revient des produits 
agricoles est le plus abaissé, n'en doit-on pas 
conclure que l'agriculture française sera 
d'autant plus prospère que les lois et les 
mesures adminislralivcs viendront en aide 
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au but si essentiel de la production du bé- 
tail î 

Examinons si ces principes fondamentaux 
de la prospérité agricole ont été bien appré- 
ciés par nos législateurs, et si la cause réelle 
de la lenteur des progrès de notre agricul- 
ture n'est pas dans les lois, règlements, oc- 
trois, et frais de toutes sortes, dont la viande 
a été et est encore frappée, 

La production ne se commande pas, celle 
qui est profitable grandit, mais celle qui 
laisse peu ou point de profil tend à se res- 
treindre. La production de la viande n'est- 
elle pas dans ce cas? Elle n'est possible, au- 
jourd'hui, qu'en portant en ligne de compte 
un haut prix du fumier produit; ce haut 
prix augmente le prix do revient des pro- 
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duits agricoles» le blé comme les autres» et 
ici apparaît encore cette vérité : La yiande, 
c'est du pain. 

Notre pays est peu consommateur de 
viande ; nos lois de douanes laissent entrer 
en franchise, ou à des prix très-modérés, les 
produits animaux : os, cuirs, crins, suifs, 
laines, cornes et animaux eux-mêmes; c'est 
une rude concurrence que doivent soutenir 
les agriculteurs français. A cette rude con- 
currence viennent s'adjoindre les droits 
d'octroi qui frappent les viandes à leur point 
de consommation; ces droits et quelques 
préjugés s'opposent, dans les moments 
d'abondance, qu'ils soient causés ou par 
l'excès de production ou par le manque de 
fourrages, forçant chacun à se décharger, 
ces droits et ces préjugés, dis-je, sont les 
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obstacles qui s'opposent à une surexcitatioa 
de la consommation, seul moyen de désen* 
combremcnl. 

Le remède serait donc la liberté com- 
plète du commerce et du colportage des 
viandes, la suppression de toute espèce de 
droits d'octroi, de marché» etc., etc., et 
aussi d'encourager et de stimuler l'abatage 
du bétail sur les lieux de production; il en 
résulterait une économie de 50 pour 103 
dans les transports, et un placement facile, 
dans les campagnes, des abats et des bas 
morceaux, et aussi laisserait sur place, en 
quantité, de riches engrais qui contribue- 
raient à la fécondité du sol, augmenteraient 
la production des racines et fourrages, base 
de toute production économique du bétail. 

Nul doute qu'une liberté complète du 
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commerce des viandes permettrait, les jours 
d'encombrement, à des spéculateurs de faire 
colporter, jusqu'aux portes des consomma* 
teurs, des viandes dont le bas prix provo- 
querait la consommation qui, ag lieu d'être» 
comm^ maintenant, slalionriaire, qu'il y ait 
hausse ou baisse sur les marchés, varierait 
selon Vabondance ou la rareté des arri- 
yages. 

Pourquoi ne se passerail-il pas pour la 
viande ce qui se fait pour le poisson ? 

Dans notre siècle, la viande est, tout 
comme le pain, une denrée de première 
Bécessilé, et doit» comme lui, être livrée à la 
consommation au plus bas prix possible ; si 
même entre ces deux produits l'un devait 
être protégé contre Vautre, nul doute que ce 

8 
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ne soit la viande, dont ia production tend à 
faire baisser le prix de revient de tous les 
autres produits. Il se présente ici une des 
grandes questions économiques, car il est 
bien prouvé, comme tout semble le démon- 
trer, que l'ouvrier qui mange de la viande 
est plus fort, plus robuste et produit plus 
que celui qui en mange peu ou point; ne 
doit-on pas favoriser, par tous les moyens, 
la consommation de la viande par la classe 
ouvrière, dans un pays appelé à lutter avec 
les pays voisins. 

N'est-on pas étonné de voir cette diffé- 
rence entre le producteur d'un bœuf anglais^ 
mangé à Londres et le producteur d'un 
lœuf envoyé à Paris? L'un reçoit le prix 
entier de son bœuf, et l'autre n'en toucha 
que les 4/5, ce cinquième devant couvrir ?é 
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t)Oucher des droits de consoniniûlion dont le 
Jxeuf anglais est affranchi. 

On est bien en droit» si Ton reconnaît 
que Tabondance des récoltes est en raison 
des engrais produits, de voir prospérer, en 
Angleterre, l'élevage du bétail et de le voir 
délaissé chez nous; il est très-probable que, 
si Ton approfondissait la question desrende- 
menls de récolte supérieurs chez nos voi- 
sins, on en trouverait la raison dans nos lois 
et règlements qui poussent l'agriculteur 
français à la production du blé en l'éloi- 
gnant de la production du bétail. 

Les attelages à Dam pierre sont composés 
de chevaux et de bœufs; les bœufs au travail 
des champs, les chevaux aux transports et 
aux travaux qui exigent plus d'activité , et 
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au manège quand il s*agit de mettre en 
mouvement de petits instruments comme 
coupeurs ou laveurs , ou pour battage 
(mais seulement quand la saison interdit 
tout autre travail, car autrement la vapeur 
est, sans contredit, beaucoup plus écono- 
mique). 

Un travail communiqué par nous à la So- 
ciété impériale et centrale d'agriculture 
établit, d'une façon évidente, la préférence 
qui doit être donnée au bœuf sur le cheval 
dans le travail de la charrue, surtout main- 
tenant que l'emploi des charrues fondeurs 
et autres analogues permet à un seul homme 
de parfaitement labourer avec un attelage 
de quatre bœufs, en atteignant, à volonlé, 
une profondeur de 25 à 35 centimètres 
et plus, sans surcroît de dépense d'homme. 
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Un seul suffit parfailemeDl, même au be- 
soin, avec Iroîs paires de bœufs (1). 



(1) Noie sur le travail comparé des bœufs et des chevaux 
employés au labour, par M. de Bébagub. 

On a beaucoup controversé sur la question de savoir 
lequel était le plus avantageux d'employer, pour le la- 
bour, des bœufs ou des chevaux. Généralement on a 
prétendu, avec assez de raison, que le cheval était l'agent 
préféré des cultures progressives, et le bœuf celui des 
pays pauvres et peu avancés. Cette question, il nous 
semble, est loin d'être résolue ; non pas qu'il puisse être, 
Ici, question de l'emploi exclusif du bœuf ou du cheval, 
mais de l'avantage qu'il y aurait à employer, sur la 
même exploitation, ces deux agents concurremment.Pour 
beaucoup de travaux, nul doute que le cheval ne présente 
des avantages dans les transports éloignés, les hersages, 
binages, fanages et ensemehcements; l'usage des instru- 
ments perfectionnés demande aussi l'emploi du cheval ; 
mais les labours, les transports d'engrais, quand il se fait 
des composts ou dépôts sur les terres, présentent une 
économie dans remploi des bœufs, c'est ce que nous es- 
pérons faire ressortir par des chiffres. Puis il est une 
considération importante, c'est l'extension que prend, 
dans notre pays, la consommation de 1 a viande de bou» 
chérie, dont la production menace de rester au-dessous 
des demandes. 

S'il est vrai que, dans certaines circonstances, l'emploi 
du cheval n'^st avantageux que dans les pays en pro- 

8. 
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- Ne voil-on pas souvcnl Irois énormes che- 
vaux, grandsconsommaleursd avoine, allelés 



grès, dans d'autres le bœuf peut aussi être considéré au 
même point de vue; toute culture améliorante doit faire 
entrer dans ses assolements la culture des fourrages et 
racines. Si les circonstances économiques ne permettent 
pas d'entretenir avec profit des bétes de rente, le bœuf 
de trait peut, jusqu'à un certain point, en tenir lieu ; 
ainsi nous ne pensons pas que, dans l'état actuel de la 
consommation, il puisse être avantageux d'élever, spécia- 
lement et directement pour la boucherie, de jeunes bœufs 
comme le font les Anglais : au prix de 60 à 65 centimes 
le kil. de poids vif, il nous semble bien difficile que cette 
spéculation puisse être profitable, tandis que l'on peut, à 
ce prix, livrer des bœufs de sept à huit ans ayant atteint 
cet âge en travaillant. 

Notre pensée, nous le répétons, n'est pas de demander 
que partout le cheval soit remplacé par le bœuf, mais 
d'amener les agriculteurs des pays où le bœuf n'est pas 
employé aux travaux des champs à calculer s'ils n'au- 
raient pas avantage à placer sur leurs exploitations ces 
deux sortes d'attelages. Déjà, dans les fermes où la cul- 
ture des racines a pris une certaine étendue, on emploie 
des bœufs dont on semble s'applaudir : près de Paris, 
M. de Gauville, à Petit^Bourg ; M. Pluchet, à Trappes ; 
M. Hette, à Bresles, ont des attelages de bœufs. 

Si nous établissons par des chifl'res la dépense du tra- 
vail des bœufs au labour comparé à la dépense des che- 
vaux, nous trouvons qup l'avantage reste au travail exê- 
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à une charrue, faire péniblement un labour 
qui serait exécuté facilement par quatre 



culé par les bœufs. Nous allons citer les chiffres que 
nous donne notre propre comptabilité. 

La ration journalière d'un cheval de charrue, fournis* 
sant, en moyenne, dix heures de travail ou trois mille 
heures pour Tannée, 

Est de 14 litres d'avoine, à 9 fr. rhectolitre. l fr. 2G 

— de lO.kil. de foin, à 50 fr. les 1,000 kil. 50 

— de 1 kil. de son, à 12 fr. les 100 kil. . . 12 

Total. 1 fr. 88 

ou, pour les trois cent soixante-cinq jours de l'année, 
686,20, auxquels il faut joindre, pour ferrage, 18 fr. ; en- 
tretien du harnachement, 30 fr.; amortissement et intérêts 
du prix d'achat de ce cheval, comme nous l'avons établi 
ci-dessus, 75 fr., qui donnent, avec les 686 fr. 20 de nour- 
riture, la somme totale de 809 fr. 20, et pour les deux 
chevaux composant l'attelage d'une charrue, donnant trois 
mille heures de travail, 1,618 fr. 40 ou 53 et. 946 
l'heure. 

Une bonne paire de bœufs limousins de l'Âge de 4 ans 
coûte de 750 à 850 fr.; disons 800 fr. Comme le bœuf ne 
perd rien de son capital, nous n'aurons que l'intérêt du 
prix d'achat à ajouter h son entretien journalier; nous 
portons de même à 5 pour 100, soit à 40 fr., l'intérêt du 
jirix d'achat de 800 fr. 

La ration d'été d'un bœuf est de 60 kil. de vert, ropré- 
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bœufs el i un prix moindre souvent de 
moitié? Mais l'usage est de foire ainsi, le père 



sentant 15 kil. de foin, & 50 fk*. les 1 ,000 kil. ou 75 cent.» 
et, pour la paire, 1 fr. 50. 
La ration d'hiver se compose de 20 kil. de racines, à 

15 fr. les 1,000 kil., ci 30 et. 

Foin, 5 kil., à 50 fr. les 1,000 kil. 25 
Paille, 4 kil., à 25 fr. les l.OOO kil. 10 

Total. 65 et. 

Et, pour la paire, 1 fr. 30. 

Ce qui constitue une moyenne par jour, pour la nourri- 
ture des deux bœufs, de 1 fr. 40 et, pour Tannée de 
trois cent soixante-cinq jours, 511 fr., auxquels il faut 
ajouter les 40 fr. pour l'intérêt du prix d'achat et 16 fr. 
pour l'entretien du joug, etc., somme totale 567 fi*., et, 
pour les quatre bœufs formant l'attelage de la charrue 
marchant dix heures par jour, 1,134 fr. ou 37 et. 0,80 par 
heure; l'heure de la charrue attelée de deux chevaux 
coûte donc 53 et. 946 l'heure, et celle employant quatre 
bcBufs se relayant, 37 et. 0,80; l'économie ressortant de 
l'emploi d'une charrue de deux chevaux^ comparé à ce- 
lui d'une charrue employant qualre bœufs, se relayant et 
fournissant chacun dix heures de travail, est donc dé 
16 et. 146 par heure et, pour l'année de 484 fr. 38. Bien 
que, dans la pratique, il soit reconnu que deux bœufs 
donnent plus de travail en cinq heures qu'un cheval en 
dix heures, nous avons pris cette comparaison d'un & 
doux pour rendre plu? sensible notre calcul. A Grignon, 



y 
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ie faisait» le fils fait comme le père, sans se 
rendre compte des changements survenus 



par exemple, on compte trois chevaux pour quatre 
bœufs. 

Dans notre pratique, nous avons reconnu qu'il y avait 
grand avantage à toujours avoir des bœufs frais et en 
bon état de chair, et que cinq heures de bon travail 
étaient tout ce qu'il est nécessaire de tirer d*un bœuf 
pour couvrir largement sa dépense, qu'à, ce travail son 
capital augmente, qu'il se fortifie, et que l'engraissement, 
quand l'âge est venu, est plus économique et plus facile ; 
ce qui ne nous empoche pas, quand la besogne presse, 
comme les moissons, les foins et quelquefois les se- 
mences, de leur demander, soit neuf heures, soit môme 
dix heures d'un jour l'un, et ainsi d'augmenter les atte- 
lages d'un quart ou d'un tiers, ce qui ne peut se faire 
avec des chevaux dont le nombre attelé est toujours le 
inême; une heure ou deux est tout ce que l'on peut es- 
pérer en poussant le travail à l'extrême. 

Nous le répétons, ici notre but n'est pas de faire aban- 
donner par les agriculteurs le cheval pour les bœufs, 
mais de leur mettre sous les yeux des chiffres qu'ils 
pourront tous refaire, mais qui, nous en sommes bien 
convaincu, leur donneront l'assurance de trouver une 
grande économie à employer concurremment, dans leurs 
cultures, des bœufs et des chevaux. 

On reproche à l'emploi des bœufs de beaucoup aug-« 
menter les frais de main-d'œuvre en conducteurs ou bou- 
viers, comparés aux charretiers employés avec les che- 
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dans réconomie générale du pays comme 
de la valeur relative des choses modifiées par 



vaux. Ceci peut être vrai, mais cela dépend encore des 
circonstances et de Téconomie apportée dans l'arrange- 
ment des choses. 

Un bouvier qui a quatre bœufs dont il se sert alterna- 
tivement le matin et le soir, c'est donc de même que pour 
la charrue attelée de deux chevaux. Quand les travaux 
Texigent, et c'est Texception, les bœufs qui redoublent 
sont conduits par les hommes de bras de la ferme ou par 
des journaliers. Le bœuf, dit-on, marche moins vite que 
le cheval, donc il fait moins de besogne dans le même 
espace de temps; ceci serait juste si le bœuf devait, 
comme le cheval, travailler dix ou onze heures; il ne tra- 
vaille, étant relayé comme nous le disons ci-dessus, que 
cinq heures ou cinq heures et demie, il est frais et vi- 
goureux : s'il est d'une bonne race de travail, il marche 
tout aussi vite attelé à une charrue que les gros 
chevaux que nous voyons à la charrue du pays. S'il se 
présente un très-lourd travail, comme un défrichement, 
au-dessus de la force de trois chevaux, et qu'il faille en 
atteler quatre avec deux conducteurs, ici les quatre 
bœufs l'emportent; conduits par un bouvier et son aide, 
la besogne sera non-seulement aussi bien faite, mais à 
bien meilleur marché et sans accidents ni des harnais 
ni de l'instrument ; le bœuf, tirant doucement et sans 
secousse, s'allonge sur le trait, tient et résiste où le cheval 
refuse, après un effort violent qui souvent brise tout et 
s'oppose à l'unité d'efforts des autres bêtes de l'attelage. 



•AdM 
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le vaste mouvement induslriel auquel l'agri'* 
cuUeur doit se soumettre en modifiant ses 



Mais une considération qui doit militer grandement 
aux yeux des agriculteurs, c'est la possibilité, au moyen 
des bœufs, de restreindre beaucoup la culture de Tavoine, 
très-épuisante par elle-même et qui borne les cultures de 
blés qui sans elle peuvent couvrir un plus grand espace» 
et aussi de placer sur la ferme de bons consommateurs des 
plantes sarclées, non-seulement pendant le tempsde travail, 
mais aussi pendant celui de rengraissemcnt; il est trop 
reconnu maintenant, pour que nous ayons à nous étendre 
sur ce sujet, que la terre ne peut indéfiniment produire 
des prairies artificielles; elle se fatigue du trèfle qui veut 
de longs intervalles entre les ensemencements, et de môme 
des luzernes. Si l'on ne veut pas retomber dans le sys- 
tème des jachères, il faut absolument en venir aux cul- 
tures des plantes sarclées; l'industrie agricole peut bien, 
dans certains cas, en tirer parti ; les féculeries, les dis- 
tilleries, les sucreries sont de ce nombre, mais trop sou- 
vent ces industries manquent, ou les prix de vente ne 
permettent pas de les fonder, et l'on reste réduit à ne pas 
cultiver ces plantes et à consacrer le tiers des terres à la 
culture de l'avoine, dont une grande partie, si ce n'est la 
récolte entière, est consommée par les chevaux de la 
ferme, tandis que, si l'on tenait, sur cette ferme, moitié 
ou les deux tiers des attelages en bœufs, on pourrait 
consommer sur place ces racines à un bon prix rémuné- 
rateur. Nous avons établi ce prix a 15 fr. les 1,000 kil. ; 
s'il est reconnu que 4,0DO kil. de racines équivalent ù 
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procédés et ses produits selon la situation 
qui lui est faite. 



1,000 klK de bon foin, cela porte le foin à 60 fr. les 
1,000 kil.; 15 fr. sur place est un prix très-sufïïsant pour 
<Jes carottes ou betteraves. 

Si, à toutes ces considérations, qui sont personnelles 
aux agriculteurs, nous envisageons un instant Tintérêt 
général du pays, les besoins, toujours plus grands, de la 
consommation, nous voyons un immense avantage à ce 
qu'une partie des chevaux employés aux travaux dea 
champs soient remplacés par des bœufs dont la présence 
force aux cultures des fourrages et des racines, base des 
cultures alternes, et permet l'extension des ensemence- 
ments du blé aux dépens de l'avoine. Si chaque ferme 
qui emploie maintenant six et huit chevaux les réduisait 
à quatre, et remplaçait l'excédant par un nombre double 
de bœufs, il en résulterait d'abord un grand encourage-^ 
ment pour les pays d'élève, et, en supposant que, chaque 
année, le tiers ou le quart de ce nombre fût envoyé à 
la boucherie, il en ressortirait un accroissement de la 
production de visfUde qui, de tributaires que nous sommes 
aujourd'hui ce» pays voisins, nous ferait exporta- 
teurs. 

La présence d'un nombreux bétail est chose néces- 
saire, et il faut éviter que cela ne devienne, comme l'a 
laissé penser un des patriarches de l'agriculture moderne, 
un mal nécessaire. Chacun, dans sa sphère, doit calculer 
quel est le bétail qui peut consommer chez lui le four- 
rage au prix le plus élevé, soit les vaches par leur lait, 
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L'avilissemeDl du prix des laines, dont on 
se préoccupe à si juste litre» est une de cea 
questions qui sontvenues apporter le (rouble 
et la gêne parmi les agriculteurs. 

Cependant elle a été prévue il y a de 
longues années déjà ; le savant inspecteur 
général des bergeries, M. Yvart, disait à qui 
voulait Tenlendre : «11 se crée, dansdespays 
fertiles, de nombreux troupeaux. Là rien ne 
s oppose à leur extension; tenez- vous sur 



les montons par la laine et le croît, le cheval ou le bœuf 
par son travail. Dans toutes ces comparaisons, il ne faut 
pas perdre de vue le rôle que joue le capital,, sur tout 
dans la comparaison du cheval au bœuf : dans l'un, le 
capital se réduit d'année en année, et chaque année 
^amortissement de ce capital se joint à la dépense an- 
nuelle ; dans Vautre, au contraire, la valeur s'accroît, ou 
du moins ne perd rien; les chances de maladies ou d'ac- 
cidents sont moindres sur le bœuf que sur le cheval. Si 
un accident ou une maladie se produit, la boucherie est 
une ressource qui ne se présente pas pour le cheval. 

9 
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VOS gardes, le prix des laines ne pourra pas 
se soutenir; modifiez vos troupeaux, rendez- 
les propres à la production de la viande , 
vous pourrez soutenir la concurrence étran^ 
gère; pour la laine, cela ne vous sera pas pos- 
sible. » Celte sage prédiction s*estaocomplie. 

Nous voyons, dans la relation que nous 
donne de son voyage autour du monde 
le jeune comte de Beauvoir (Ij, les vastes 
et innombrables troupeaux entretenus 
presque sans frais dans TAustralie, s'amélio- 
rant de jour en jour, et dont les produits 
viennent encombrer les marchés d'Europe. 

Les chemins de fer, en rapprochant et 



(l) Voyage autour du monde, Australie. t«'vol., in-18. 
Henri Pion, 7, rue Garancière. Paris. 
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comblant les distances, sont aussi une cause 
de graves modifications. 

De ces circonstances diverses résulte la 
Décessité absolue de modifier, d'améliorer 
et d'adopter les changements indiqués par 
le mouvement commerciaK 

. L'agriculteur, pas plus que le manufactu- 
rier, ne doit rester dans Timmobilité. 

Les troupeaux, ainsi que l'assolement, 
ont aussi varié sur le domaine ; le mérinos 
û succédé aux moutons solognols ; sur les 
conseils du savant Yvart, des croisements 
ont été tentés entre solognots et dishieys, 
mais sans bons résultats financiers. 

Puis on est revenu au berrichon; un 
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troupeau de soulhdowns a été introduit 
conjointement et conduit tout à fait selon le 
régime anglais, padock et pâturage libre ; 
puis des croisements ont été essayés entre 
les deux races, les berrichonnes et les béliers 
soulhdowns. La finesse de la chair desber* 
richonnes s'allie on ne peut mieux à celle 
des southdowns ; la rusticité de cette pré- 
cieuse petite race en rend Tenlretien facile, 
elle est sobre et elle se nourrit très-bien au 
râtelier ; sa conformation se prête parfaite- 
ment à ce croisement, elle est basse sur pattes; 
sapoitrîneestdéveIoppée,elleestd'ûnegarde 
facile; sa laine est fine et de bonne qualilé; 
tout, enfin, lui a valu la préférence sur 
toutes les autres races essayées dans les croi- 
sements divers. 

Les résultats en sont tellement satisfai- 
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sants, que tous les moyens sont mis en 
œuvre sur le domaine pour donner loule 
l'étendue possible à celle spéculation, dont 
les produits ont acquis une grande réputa- 
tion et un prix élevé. 



9. 



SILVICULTURE 



La culture forestière a élé pour moi le 
point de départ et le moyen. Elle a permis 
de mettre immédiatement en rapport les 
plus mauvaises terres et de porter ton le 
notre attention comme toutes les ressources 
sur les terres relativement meilleures; aussi 
n'est-il aucun de mes travaux agricoles qui 
mérite plus votre attention et sur lequel 
j'appelle celle des autres avec plus d'insis- 
tance que sur mes travaux forestiers; car il 
Auit leur attribuer une grande partie des 
succès de Vonlroprisc. 
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11 a été semé ou planté h Dampierre eavi- 
ron 900 hectares en bois feuillus et résineux. 
Nous regrettons de nous être laissé effrayer 
par la crainte de manquer de débouchés 
pour les résineux auxquels nous reconnais* 
sons une grande supériorité. 

7 

Le mérite incontestable des essences rési- 
neuses, ponr la mise en valeur des terres 
pauvres et médiocres, n*est pas le seul que 
Ton doive reconnaître à ces arbres précieux; 
comme essences transitoires, les pins et leurs 
congénères sont très-précieux, ils enri- 
chissent le sol de leurs débris et constituent 
ainsi un terreau fertilisant, tout en donnant 
des produits, relativement considérables; de 
30 à 60 ans, on a l'espérance, on peut dire 
îa certitude, de réaliser de fortes rentrées ; 
il y a des hectares, à Dampierre, en pins ma- 
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ritimés qui donnent de 7. à DOO fr.» à 30 ou 
-35 ans^ sur des sols dont la valeur, au ino-* 
ment de la planlalioo, n'était que de 200 fr. 
l'hectare. Du jour du semis à 25 ans, les 
éclaircies payent largement les frais de se-^ 
-mis, impôts, frais de garde* etc. Il reste 
donc 7 ou 900 fr, pour les revenus de 30 à 
^ ans, où 20 à 25 fr. par an au moins, ou 
autrement dit 10 pour tOO du capital dé- 
boursé pour celle opération. 

Les terres plantées ou semées à Mocque- 
gueule (1), Bauce et la Tabarderie n'ont pas 
même coulé 200 fr. ; les contrats d acquisi- 
tion sont des témoins irrécusables. 

Il fut aussi planté des châtaigniers, des 
bouleaux, des chênes, dont la réussite a été 

(1) Maintenant Boisbéhague. 
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bonne en général, si ce n*est le châtaignier» 
qui est souTent attaqué par les gelées tar- 
di?es, et je dois vous avouer» mes chers ea- 
fiints, que, si on avait à recommencer, on ne 
sèmerait que des pins; car, si le pin pousse 
et prospère dans les mauvaises terres, il de- 
vient d'autant plus beau et plus riche que la 
terre est meilleure ; mais ce qui est à re- 
marquer, c'est que les pins sont, de tous les 
bois, les moins difficiles sur la qualité du 
terrain et que, plus que tous autres, ils sont 
propres à utiliser les plus mauvais sols. 

Je ne puis, mes chers enfants, me dé* 
fendre d'un certain orgueil à la vue de ces 
pins, là où naguère on ne voyait que 
bruyères et genêts. 

J'attribue à mes plantations une grande 
part de mes succès agricoles, et je trouve 
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une bien douce récompense dans cette pen- 
sée, si bien dite par Toctogénaire du bon 
La Fontaine, et avec une douce mélan- 
colie : 

Mes arrière-neveux me devront cet ombrage. 

J'ai aussi semé, comme beaucoup de pro- 
priétaires de la Sologne, sans assez d'atten- 
tion, le pin maritime partout ou presque 
partout, et en cela je reconnais avoir agi 
avec trop de précipitation. Heureux si je 
puis, par cet aveu, éviter à d'autres la faute 
que j'ai commise : « La faute d'autrui doit 
faire notre apprentissage. » 

Sur une bonne partie des terrains de 
Bampierre et de Mocquegueule, il eût été 
préférable de semer ou planter le pin sil- 
vestre ou pin de Haguenau, qui s'accom- 
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mode mieux des terres humides en sous* 
sol, el couvertes de ronces, bruyères el go- 
nets» dont il se tire beaucoup mieux que le 
marilime. Il prospère plus épais et étouife 
mieux les bruyères qui, lorsqu'elles sodI 
fortes, attaquent Técorce des maritimes et 
relardent leur croissance, si elles ne les 
font pas périr. 

11 y a^ à Mocquegueule, des réussites par- 
faites de plantations de silvestces, plantés 
sans aucune façon du terrain ; à la piocha 
simplement » el dont la dépense a été mi- 
nime. Un ouvrier ordinaire plante facile- 
ment dans sa journée, même quand la 
bruyèr-e est élevée, 600 de plants; à 
10»000 par hectare, c'est 15 journées J]2 à 
1 fr. 50, soit 23 fr. 50 c. Le plant, quand oa 
a su établir dc3 pépinières^ revient h 1 fr^ 
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le mille; lotal, 33 à 35 fr. : dépense bien mi^ 
nime quand on compare une lande nue à 
une autre plantée, âgée seulement de 
30 ans. 

Combien doivent éprouver de regrets les 
pères de famille qui n ont pas su métamor- 
phoser ainsi l'héritage qu'ils ont reçu et 
qu'ils laissent à leurs héritiers ; le sacrifice 
eût été minime et les résultats bien grands, 

î 

C'est ce qu'ont compris, dès longtemps, 
les créateurs de nombreuses forêts de pins ; 
on peut citer Brémonlier un des premiers, 
il a planté les dunes et les landes; puissent 
venus les Larminot^ les de Violaine, et mille 
autres; pour ne parler que de notre dépar- 
tement, les de Morogues, de Laage, de Tris- 
tan, Bobée, Masséna, qui tous, ont meta- 

10 



morphosé leurs landes en des bois fruc- 
lueux^ 



On ne saurait trop recommander la cul- 
ture des pins, elle permet de tirer parti de 
terres qui, sans eux, resteraient sans yaleur; 
elle donne, dans Tespèce maritime, des pro' 
duils assez prompts pour que le créateur 
puissesouvent les réaliser; la maturité de 
ces pins varie de 40 à 60 ans, selon le ter- 
rain. 

Considérée sous nn autre point de vue, la 
culture des pins offre de précieux avantages, 
les pins ont la propriété de salubriter l'air, 
et par leur émanation balsamique ils sont 
favorables à la santé de rhomme. 



Lorsque je me suis livré à la culture des 
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pins maritimes, j'espérais pouvoir un jour 
les gemmer et accroître beaucoup le revenu 
de ces bois; je ne désespère pas que cela ne 
soit possible, quand par les éclaircies suc- 
cessives les pins auront pris assez de dis* 
tance de Fun à l'autre pour permettre au 
jour et à l'air de pénétrer dans les carrés, et 
que ce travail sera entré dans les usages du 
pays ; car, jusqu'à ce jour, le gemmage ne 
s'est fait qu'à titre d'essai, et n'a pas, je 
crois, présenté les résultats espérés; l'âge 
peu avancé, généralement, des pins, et peut- 
être aussi réloignemcnt d'un établissement 
pour la préparation des divers produits du 
gemmage, et surtout ce qui me semble la 
cause principale, la difficulté de trouver des 
ouvriers habiles à ces sortes de travaux, ex- 
pliquent cet élat de choses. 

]e suis allé dans les forêts d*Arcachon 
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étudier le gemmage, et je n'ai pas cru pou- 
voir encore m'y livrer, bien que je recon- 
nusse que c'est chose à tenter. 

Les douchés de ces bois résineux sont 
surtout des cotrets écorcés que consomment, 
de préférence à tout au Ire bois, les boulan- 
gers de Paris ; les bourrées sont consumées 
par deux tuileries, briqueteries, fabrication 
de tuyaux de drainage. 

Depuis quelques années, ces bois sont 
débités m lattes, voliges, planches; une scie- 
rie a été montée pour le débit de ces bois 
qui se placent facilement sous ces différentes 
formes dans le pays, et dont Paris serait le 
grand débouché au besoin; ils font aussi des 
charpentes, chevrons, etc., etc. 



COMPTABILITÉ. 



Il De me reste plus, mes chers enfants, 
qu'à vous parler de la comptabilité» c'est là 
le grand point : faire beaucoup avec peu 
est, selon moi, le chef-d'œuvre en tout genre, 
car faire avec beaucoup d'argent, et créer 
des écus de 3 fr. avec dés écus de 6 fr., est 
juste le contraire de ce que doit désirer le 
propriétaire intelligent. 

Il ne doit pas seulement faire de l'agri- 
cullureavec dcrargenl, mais connaître Tari, 

10. 



beaucoup plus difficile , de faire de l'argent 
avec Tagriculture. 

11 n'est pas de bonne agriculture avec une 
mauvaise administration, ni de bonne admi- 
nistration avec une mauvaise comptabi- 
lité (J). 

Donc, une bonne et sérieuse comptabilité 
est de toute nécessité, et, comme votre 
grand-père Ta dit dans le mémoire qui lui 
a valu, en 1840, sa nomination de membre 
de la Société royale et centrale d'agricul- 
ture: 

La comptabilité est la chose essentielle et 
que Ton doit placer avant toute chose; à un 
agriculteur qui se ruine, on doit dire : 



(1) Royer, traité de comptabilité rurale. 1840. Huzard, 
éditeur, 5, rue de l'Éperon. 
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Comptez; à celui qui veut gagner : Comp* 
tez bien, comme à celui qui veut gagner 
beaucoup : Comptez très-bien ; de même au 
gouvernement, quand il cherche à propager 
le goût de Tagriculture et l'enseignement de 
ragricullure, on doit dire encore : Propagez 
renseignement de la complabililé, vous 
créerez le principe de Tinslruclion agricole 
le plus certain et le plus fécond, en même 
temps qu'un prinqipe d'ordre et d'immenses 
richiesses nationales. 



On voit des agriculteurs qui n'ont ja- 
mais compté; d'autres qui nient même 
les avantages de la comptabilité dans les 
exploitations rurales , comme une com« 
plication inutile; cependant j'ai été assez 
heureux pour faire adjoindre, par mes col* 
lègues du conseil général, l'enseignement 
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de la comptabilité dans les programmes de 
Técolc normale. 



, Il est incontestable que» si les instituteurs 
communaux étaient capables (comme TavaU 
proposé le savant et regrettable Royer, à 
qui on doit tant de travaux éminents sur 
ces matières) de tenir les livres des prin- 
cipaux cultivateurs de leur commune, on 
aurait résolu, sans dépenses pour l'État» un 
problème d'une immense portée. 



On s*effraye beaucoup du mécanisme de 
la comptabilité, cependant elle peut être 
réduite à fort peu de chose. Ce mot partie 
(foufcfe effarouche; on voit de gros livres 
chez les négociants, et la pensée qu'il faut 
se livrer à un long et pénible travail en dé- 



n 
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tourne le praticien, qui ne voit Jà qu'un 
objet de luxe el de dépense. 

Cependant ce n*est que dans les résultats 
des opérations que Ton puise un enseigne- 
ment pour Tavenir. Heureux celui qui pour- 
rait démontrer que, avec une bonne appli- 
cation des règles d'une sage économie du 
bétail et une sévère comptabilité, on peut 
s'enricbir par Tagriculture, cette source 
inépuisable de richesses et de puissance 
pour la France ! Ne ferait-il que prouver 
que Ton peut, au moins, égaler, par la cul- 
ture directe, tout autre mode d'exploitation 
des terres, celui-là rendrait à son pays un 
signalé service. 

Il ne peut pas convenir de faire ici un 
cours de comptabilité; le but est d'en bien 
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faire comprendre Tutilité. Desgranges, Ra- 
ger «t surtout HoDginol ont, dans des ou- 
Trages spéciaux, traité de la comptabilité, 
et M. Honginot, tout particulièrement» de la 
comptabilité agricole» 

Ce qui doit être dit, c*esl que c'est à la 
comptabilité, à Dampierre, que doivent 
être attribuées bien des erreurs redressées ; 
bien des spéculations qui semblaient lucra* 
tives ont dû être ou restreintes ou modi- 
fiées ; pour ne citer que des exemples : 

Dans les attelages, les labours plus chers 
des cheYâux ont dû les faire réduire à Tab*- 
solu nécessaire, et ont indiqué Taugmenta- 
tion des attelages de bœufs. 

Le mérinos, grand consommateur et pro- 
ducteur d'une toison dont le prix s'amoin- 
drissait à chaque exercice, a dû céder la 
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place aux bêles de boucherie, le prix de la 
viande s'élevanl dans une proportion 
presque égale à rabaissement du prix des 
laines. 

L'élevage des bêtes bovines, malgré leur 
prix élevé, n'a pas pu soutenir la comparai- 
son à Dampierre avec les bêtes ovines; les 
unes ont été presque supprimées, et les 
autres augmentées presque en excès. 

Quand, de la balance des comptes, il res- 
sort démontré qu'une vacherie consom- 
mant des produits livrés au même prix qu'à 
la bergerie, la première couvre à peine ses 
frais et que l'autre non-seulement les 
couvre, mais laisse une large marge de bé- 
néfice, n'est-il pas tout naturel de res- 
treindre l'une et de donner de l'extension à 
Vautre? Mais comment savoir cela? Par une 
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bonne complabililé; sans elle, on peut se 
laisser aller à Terreur et rester plusieurs 
années à produire en perte : c'est ce qui se 
Toit chaque jour. Combien est-il de cultiTa- 
teurs qui ne se rendent pas compte de ce 
que leur coûte ce qu'ils portent au marché? 
Us le font tous, parce que c'est T usage, que 
le voisin le Aiit, que cela s'est toujours fait. 

L'agriculture n'est plus, comme jadis, un 
métier, mais une industrie, et il faut lui ap- 
pliquer le savoir, l'ordre et l'économie, qui 
sont les forces vives de l'industrie, comme 
la comptabilité en est le guide certain. 



RÉSULTAT. 



Ne peDse2 pas, chers enfants, que la vie 
rurale ne puisse offrir une carrière bonp* 
rable et fructueuse. 

é 

Comme toute autre, elle peut donner sa- 
tisfaction à une juste ambition. 

Elle offre un bon emploi de Tintelligence 

et des capitaux, et aussi la douce pensée 

qu'il restera trace de travaux fructueux et 

utiles au pays. 

11 
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Voire grand -père fut envoyé au Conseil 
général de son département par ses cond* 
toyens dès la première élection à ces Con- 
seils en 1833. 

Puis, en 1839, il fut appelé è faire partie 
du Conseil général de l'^riculture. 

En 1840, il fut nommé membre corres- 
pondant de la Société centrale et royale 
d>^cuUure de France. 

En 1 845, il fut nommé, un des premiers, 
chevalier de la Légion d'honneur comme 
agriculteur; 

Puis, en 1817, officier de cet ordre après 
les inondations de la Loùre de 1846 ; 

Élu, en 1850, associé, à vie, delà Société 
impériale et centrale d'agriculture. 
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Eofin» en 1869, il fut appelé à faire par- 
tie de la cofflmission supérieure de Ten- 
quèle agricole. 

Puisse, mes chers enfants, ce résultat dû 
à ses travaux agricoles vous inspirer le goût 
de la Tie rurale f 

Elle TOUS montre que cette carrière peut, 
tout aussi bien que toute autre, satisfaire 
une juste et honorable ambition. 

Une bien flatteuse confirmation de tout 
ce que je vous ai raconté, mes chers enfants,, 
c'est la visite que Dampierre a reçue au 
mois de mai 1872; les élèves de l'École de 
Grignon y sont venus amenés par leurs sa« 
vants professeurs. Cette visite du domaine 
de Dampierre, faite à onze ans de distance 



du voyage de Téminenl économiste Lecou- 
teux, affirme que les travaux ne se sont pas 
ralentis, que la marche en est constante et 
progressive et donne, chaque jour, la preuve 
de la valeur du système adopté. 

Je ne saurais mieux faire que de mettre 
sous vos yeux le Rapport qu'a rédigé de 
(^ette excursion M. Couvert, répétiteur 
d'économie rurale à Grignon. 



EXCURSION AGRICOLE DES ËLËTES 

DE GRI6N0N. 



30 mai 1872. — Nous arrivons aujour- 
d'hui à Gien, sur les bords de la Loire, que 
Dous suivons jusqu'à Dampierre, où M. de 
Béhague nous réserve le meilleur accueil. 

Jusqu'à présent, les fermes que nous 
avons visitées correspondaient à une situa- 
tion bien déterminée ; l'ensemble des terres 
était soumis aux mômes méthodes cultu- 
rales; en un mot, l'économie de l'exploita- 
tion pouvait se caractériser par quelques 

11. 



— 426 — 

traits essentiels. Chez H. de Béhague, les 
choses sont bien différentes , et l'organisa- 
tion de Tentreprise agricole est aussi com- 
pliquée que possible. Son domaine , situé 
sur les limites de la Sologne, s'étend, en 
partie, sur le Val de la Loire. Sa superficie 
n'est pas moindre de 1,844 hectares, et elle 
présente les aspects les plus variés. Ici, l'on 
obtient de fortes récoltes à l'aide de fortes 
fumures; là, c'est la Loire elle-même qui se 
charge d'entretenir la fertilité du sol, mais 
qui, parfois, se paye largement de ce soin 
en dévastant les récoltes qu'elle a fait naître; 
quelquefois , même , en ensablant les ter- 
rains qui les portent. A côté de ces terres» 
dont la fécondité a une origine si différente» 
s'étendent des sols sableux, que Ton ne 
saurait mieux utiliser que par le boise- 
ment, et d'autres terrains, de médiocre va^- 
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leur, où la culture peut encore se montrer 
avec quelques avantages. 

Tels sont les éléments en présence des* 
quels se trouve M. de Béhague. Dans ces 
conditions, la culture doit se plier aux exi- 
gences du sol, qu'il serait, du reste, impos- 
sible d'éluder. Hais, comment organiser 
une exploitation agricole avec des maté- 
riaux aussi disparates? On trouve rarement, 
en agriculture, de situations aus^ com- 
plexes ; Dampierre présente, sous ce rap- 
port, un exemple remarquable, et d'autant 
plus instructif, que toutes ces difficultés ont 
été surmontées avec un succès irrécusable. 
M. de Bébague a su éviter les écueils aux- 
quels il était exposé, et sa propriété offre, 
aujourd'hui , de précieux enseignements 
dont les jeunes élèves de Grignon sauront 
profiter. 
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Le domaine est ainsi composé : 

Vieux bois 180 hectares. 

Plantations nouvelles. .... 1,026 — 

Eiangs 109 — 

Prés et herbages 80 — 

Cultures 450 — 

Surface totale 1,844 hectares. 

A répo()ue oii M. de Béhague fit l'acqui- 
sition de celle propriété» en 18S6, elle était 
louée à des métayers, comme cela se pra- 
tique en Sologne ; les friches et les bruyères 
en couvraient la moitié. Dès son entrée en 
possession, le nouveau cultivateur a conçu 
le plan de culture qu'il devait suivre. Il a 
résolument fait la part des bois, préférant 
laisser à celle destination des terrains qui 
n'auraient jamais pu payer les dépenses 
nécessaires pour leur transformation; et, 



après avoir préparé la création de prairies 
iiaturelles, ii a réservé ses forces pour les 
terres moins ingrates, où il était certain 
d'obtenir de bons résultats. Partout oh cela 
était nécessaire, le temps a eu son rôle dans 
l'amélioration graduelle du sol. Persuadé, 
avec M. Royer, que l'on ne peut pas substi- 
tuer sans transition un système de culture 
à un autre, M. de Béhague n'a jamais cédé 
à des entraînements irréfléchis. Aussi » à 
Dampierre, la culture intensive et la cul- 
ture extensive se partagent la superficie du 
sol en montrant ce que Ton peut obtenir 
par l'emploi judicieux de chacune de ces 

méthodes. 

Les terres sont divisées en trois classes 
et suivent un assolement qui varie avec 
chacune de ces classes. 
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La ferme du château , formée des meil- 
leures terres (première classe), est soumise 
à la rotation suivante, dont la durée est de 
sept années : 



1" année : betteraves (avec 60,000 kilo- 
grammes de fumier à l'hectare] ; 

2* année : avoine ou oi^e; 

3* année : trèfle ; 

4* année : blé ; 

5* année : fourrages artificiels ( avec 
30,000 kilogrammes de fumier à Thectare) ; 

6* année : blé ; 

7* année : avoine ; 



Hors rotation : une sole de luzerne. 
Les rendements sont : 
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Pour les betterayes, de 60,000 kilogr. à 

l'hectare (I); 
Pour le trèfle, de. . . 6,000 — 
Pour le blé, de. . . . 30 hectol. 
Pour Tavoine ou Torge, 

de 32 — 

Ainsi, sur les terres de première classe, 
on suit les procédés de la culture intensive, 
c'est-à-dire de la culture à fortes dépenses 
et à fortes récoltes. 



A Texemple de M. Decrombecque, le re- 
gretté cultivateur de Lens, à qui l'agricul- 
ture est redevable de si nombreuses innova- 
tions, H. de Béhague cultive la betterave 
sur billons. Comme cette récolte n'est de- 



(1) Betteraves fourragères dites grosses blanches d*AI- 
lemagne. 



mandée qu'aux meilleures terres, ou vise à 
de hauls rendements, et l'on agît en consé- 
quence. Aussi tous les procédés les plus re- 
commandâmes sont en usage à Dampierre. 
Les labours énergiques remuent le sol à la 
profondeur de 0",40, à laquelle on arrive 
avec la charrue Fondeur. La couche arable, 
dont la puissance est ainsi doublée, reçoit 
une fumure de 60,000 kilogrammes de fu-* 
mier de ferme à Theclare. Les défonce- 
meuis, qui augmentent le milieu dans le- 
quel les racines des plantes peuvent se dé- 
velopper et puiser leur nourriture, ne 
donneraient pas les résultats que l'on en 
attend, si la quantité d'engrais employée ne 
restait pas en rapport avec la masse de terre 
dans laquelle pénètrent les racines. 

Le chaulagc complète l'action des fu- 



mures ; il se fdil à la dose de 10 mètres ou 
100 hectoK à l'hectare. La chaux employée 
ne contient que 15 pour 100 de matières 
étrangères; elle provient d'un four distant 
de là kilomètres. A Tétat hydraté» elle rem« 
place le plâtre pour les légumineuses. 

Les betteraves sont semées en lignes dis- 
tantes de O'^fSO ; les soins d'entretien ne 
font jamais défaut. La herse à billons, la 
houe Howard et sa charrue défonceuse tirée 
par deux ou trois chevaux attelés en lignp, 
entretiennent la fraîcheur du sol ; le buttage 
ensuite, etTemploi des chaînes si justement 
recommandé par M. Decrombecque, main- 
tiennent les pentes des billons nettes et 
meubles. 



C'est surtout avec la culture de celte 
plante sarclée que Ton est frappé du con- 

12 
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traste que présentent les diverses partie 
de Texploitalion. Les labours profonds sont 
un des traits distinctife des situations agri- 
coles élevées ; ils appellent à leur suite les 
grosses fumures et les abondantes récolles. 
En réalité , c'est accroître sa propriété que 
d'augmenter la profondeur du sol actif; la 
question importante est de s'assurer s'il y a 
avantage à opérer ainsi, et si ce mode est 
plus économique que raccroissement en 
superficie. En d'autres termes, c'est encore 
la question de la culture intensive et de la 
culture extensive; elle n'a pas de solution 
générale, et l'on ne peut pas dire, d'une 
manière absolue, que l'un de ces systèmes 
soit préférable à l'autre. Chacun d'eux con- 
vient dans des circonstances déterminées, 
comme nous pouvons le voir chez M. de 
Béhague. 
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A la suite de la betterave, le blé serait 
trop exposé à la verse» et Tenlèvement des 
radnesne laisserait pas toujours assez de 
temps pour donner au sol une préparation 
convenable. Cette place est réservée » & 
Dampierre, aux céréales de printemps, 
orge ou avoine. Le semis de trèfle, qui se 
fait la deuxième année, trouve, ainsi, un 
abri très-convenable, et donne, Tannée sui- 
vante, une bonne récolte fourragère qui 
cède ensuite la place au blé. Au sujet de 
la récolte du froment, H. de Bébague nous 
recommande de devancer toujours la ma- 
turité de quinze à dix-sept jours pour 
faire la moisson. L'emploi des moyettes per- 
met au grain de se former complètement et 
d'acquérir du poids et de la qualité. 

Les terres du Val comprennent 50 bec- 
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tares seulement d'excellente qualité; le reste 
est plus ou moins ensablé. Ces 50 hectares 
font partie des terres de première classe ; 
mais, en raison de leur situation, les fu- 
fnures y deviennent à peu près inutiles, et 
les inondations auxquelles elles sont expo* 
sées ne permettent pas d'avoir pour elles un 
assolement régulier. Les betteraves et les 
Céréales y donnent toujours un rendement 
très-élevé. Depuis 1834, quatre récoltes ont 
été perdues ou remplacées par des cultures 
dérobées; la grande crue de 1866 est la 
dernière qui ait causé des ravages consi- 
dérables. 



Ces terres sont d'une fertilité exception- 
nelle. Nous traversons un champ qui, de- 
puis 1834, a été soumis à une culture con» 
tinue de céréales sans jamais être fumé. La 



— \'ôl — 

récolte versait eneore l'année dernière, et 
Von pourrait continuer indéfiniment si les 
mauvaises herbes ne s'y opposaient pas. 
Une année de jachère en aura raison; après 
quoi, on reviendra encore h la culture des 
céréales. Le seigle vient à merveille sur ces 
terres, sa paille mesure au moins 2 mèlres 
à 2",25 de hauteur; son rendement sera 
certainement très-élevé, 

r 

Pour éviter la verse, qui est toujours â 
craindre dans ces terres fertiles, les semis 

. r 

sont très-clairs. On n'emploie pas plus de 
1 hectolitre d avoine à l'hectare comme se- 
menées. Le sol parait un peu nu au début 
de la végétation» mais le rouleau vient muN 
tiplier les tiges en les couchant sur le ter- 
rain, d'où elles se relèvent bien vite plus 
nombreuses qu'auparavant. 

12. 
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Les terres de deuxième classe, de qualité 
ioférieure (88 hectares), sont partagées en 
quatre soles : 

!• Jachère; 
T Blé ou seigle ; 
3"" Sarrasin; 
4* Pâturage. 

Cet assolement donne beaucoup moins de 
produits que le précédent* mais il convient 
parfaitement au sol sur lequel il est appli- 
qué. La jachère, bannie des terres fertiles, 
est regardée ici comme indispensable. Ne 
pouvant pas compter sur de fortes récolles, 
on mesure les dépenses avec parcimonie en 
réservant son capital pour de meilleurs 
emplois. 

Le blé ou le seigle vient sur un parcage à 
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la suite de Tannée de jachère, f^e sarrasin» 
que Ton cultive la troisième année, est ré- 
colté en partie comme fourrage vert et en 
partie en grains. Enfin on livre le sol au 
pâturage, qui dure plusieurs années, et 
dont la minette forme la base. 

Cq système de culture se rapproche beau- 
coup de la culture pastorale^ dans laquelle 
l'homme laisse agir la nature en s'effaçant 
devant elle. 



Les terrains de troisième classe sont en* 
core plus rebelles à la culture ; le sable en 
forme la base. Aussi il ne faut plus songer 
aux récoltes continues, mais se contenter 
d'une récolte de céréales à de rares inter* 
valles. L'assolement sliivi dans cette partie 
du domaine est semi-forestier, et sa durée 
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varie beaucoup. On fait des plantations de 
pins que l'on conserve pendant que leur 
croissance est bonne. Dans les plus mau- 
vaises terres, cette essence commence h dé- 
périr à dix-huit ou vingt ans; on défriche 
alors pour prendre à la même place une ré- 
colte de seigle après une demi-jachère. Si 
Ton n'obtient pas d'abondantes récoltes, on 
n'a pas beaucoup de frais à payer, et la 
rente de la terre ressort encore à un chiffre 
assez élevé, relativement à sa valeur. 



Quatre-vingts hectares de prairies natu- 
relles ont été créés sur la propriété et 
viennent augmenter la masse de fourrages 
dont dispose la culture. Les eaux de drai- 
nage des terres supérieures sont aménagées 
avec soin pour servir à l'irrigation de ces 
prés. -• 
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Si des champs nous rentrons dans tes 
fermes, nous sommes étonnés de la srmplî* 
cité des constructions, o\x rien n'est sacrifié 
au luxe. M. de Béhague n'est pas tombé 
dans un des défauts que l'on a si souvent à 
reprocher aux agriculteurs améliorateurs 
des pays pauvres, et c'est avec raison qu'il 
recommande à ses jeunes visiteurs d'imiter 
sa prudence. Les constructions, lorsqu'elles: 
dépassent les plus strictes limites, n'aug- 
mentent pas d'un centima le chiffre des bé- 
néfîces ; aussi doit-on se borner à ce qui est 
indispensable. Les hangars on bois sont ex- 
cellents pour abriter les récoltes et peuvent 
suffire dans bien des cas; M. de Béhjgue 
s'en contente souvent. M. Chertemps nous 
donnait, à Rouvray« les mômes conseils. 



Les instruments agricoles des meilleures 
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fabriques sont réunis à Dampicrre, et le 
propriétaire veut en connaître , par lui- 
même, tous les détails. Ce n'est qu'après 
des essais sérieux qu'il se décide en faveur 
de l'un ou de l'autre. Il s*est ainsi assuré 
de la supériorité de la charrue Fondeur 
(double brabant) sur la charrue Dombasle. 
Avec la première, deux, attelages de bœufs 
font, en se relayant, 63 à 65 ares par jour; 
la seconde, dans les mêmes conditions, ne 
peut pas labourer plus de 45 ares. 

Le bétail ne le cède pas aux cultures. Il 
est, du reste, facile de le prévoir, car M. de 
Béhague jouit ^d'une autorité incontestée 
comme éleveur, et ce n'est que justice. Ses 
succès dans tous les genres, qu'il s'agisse 
du cheval de course, du durham ou de l'es- 
pèce ovine, en sont une preuve évidente. 
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H. de Béhague n'a plus aujourd'hui qu'un 
ou deux chevaux pur sâng; sa jumenterie 
sert maintenant à abriter des moutons. 
Uélevage du durham a été également abanr 
donné ; les nombreux prix que les animaux 
de cette race obtenaient dans les concours 
constataient, sans doute, Tinlelligence qui 
s'exerçait ainsi ; mais lés résultais de celte 
spéculalion n'étaient pas assez lucratifs pour 
qu'elle pût s'élablir définitivement chez un 
cultivateur aussi habile à compter et aussi 
soucieux de ses intérêts. 

A. cette vacherie a été substituée une va- 
cherie charolaise destinée à remonter la 
bouverie et à utiliser les pâturages de la ju- 
menterie et les rétives des prés trop hu- 
mides pour les moutons. 

L'entreprise zoolechniquc qui présente le 
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plus d'inlérôl à Dampierre consiste dans 
la production d'animaux soulhdowns-berri- 
chons en vue de la boucherie, où ils ar- 
rivent à l'âge de huit ou dix mois. Le trou- 
peau southdown donne les béliers néces- 
saires au croisement; il est formé d'animaux 
remarquables entretenus avec beaucoup tle 
soin. Les mères sont achetées aux foires de 
Gien et de Lorris ; elles appartiennent aux 
races locales. 



Les agneaux issus de ce croisement sont 
soumis à un régime formé d'une nourriture 
substantielle, qui leur donne une grande 
précocité. Les béliers sont dé races soulh- 
downs pures, et les mères proviennent de 
racescommunes qu'on se procure facilement. 
Ainsi l'opération industrielle à laquelle se 
livre M. de Béhague consiste à produire 'des 
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métis qui, sous 1 mQuence d'une alimentation 
excellente, acquièrent de très-bonne heure 
une valeur exceptionnelle; ils fournissent 
une viande de luxe très-appréciée des gour- 
mands qui la regardent comme un mets 
exquis. 

Selon M. Sanson (1), le mode de croise- 
ment suivi à Dampierre est celui que « la 
science accepte et préconise comjne le seul 
vraiment pratique, puisqu'il est le seul pro- 
fitable, lorsqu'il n'y a pas lieu d'éliminer 
la race locale par voie de croisement con- 
tinu. » 



Les agneaux sont abattus et préparés h la 
ferme, d'où leur viande est expédiée chez 



(1) Professeur de zootechnie de l Ecole de Grignon. 

13 
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M. Piètrement, le grand marchand de ^- 
bier de la rue Montmartre, pour être liyrée 
à la consommation à un prix bien supé** 
rieur au prix commercial. En temps ordi- 
naire, on abat de vingt à trente agneaux 
par semaine. 

En bon administrateur, M. de Béhague 
ne s*est pas borné à la détermination des 
difTérents systèmes de culture à suivre selon 
la nature des terrains et au choix des spé- 
culations animales ; il a voulu aussi s'assu- 
rer la main-d œuvre nécessaire à l'exécution 
de son entreprise. Grâce à son caractère, à 
l'esprit de justice dont il est animé, il a su 
conquérir l'estime et le respect de ses ou- 
vriers ; il sait distinguer leur mérite et ré- 
compenser leurs services. Aussi les bons 
serviteurs restent longtemps à Dampierre, 
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OÙ ils sonl sûrs de trouver la récompense 
de leurs bons offices. L'un d'eux a pu éle- 
ver sa famille en faisant de notables écono- 
snies; il se montre fier de la confiance que 
le propriétaire place en lui. Si de sem* 
blables faits sont tout à l'honneur de l'ou* 
vrier, ils ne témoignent pas moins en faveur 
de celui qui est l'objet de l'attachement de 
ceux qui sont placés sous ses ordres. 

Pour fixer les journaliers sur son do- 
maine, M. de Béhague a fait construire, sur 
différeats points de sa propriété, cinquante 
maisonnettes, qui logent chacune deux 
ménages. C'est une dépense de 2,400 à 
2,600 francs pour deux familles, auxquelles 
on ne demande qu'un modique loyer, qui 
représente à peine les intérêts de la dépense 
faite pour ces constructions. Mais, en agis- 
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sant ainsi, on. peut compter sur les bras de 
ses locataires. Ils ont cependant la plus 
grande latitude, et rien ne les oblige à tra^» 
vailler à Dampierre ; mais ils préfèrent tou« 
jours rester près de leur habitation. Ainsi 
établis sur le sol, ils s'intéressent à la pro* 
priété et à sa prospérité, dont ils semblent 
partager l'éclat. 

Dans ces conditions, les salaires varient 
de 2 fr. 50 à 3 fr. par jour pendant la 
moisson , de 2 fr. à 2 fr. 50 au printemps 
et à rautomne , de 1 fr. 50 à â fr. pendant 
l'hiver. 

La comptabilité agricole en partie double 
est tenue avec beaucoup de soin à Dampierre, 
où elle occupe un agent spécial. On suit la 
méthode de M. Royer, dont les traces se re- 



Irouvent sous ce rapport comme dans le 
choix des systèmes de culture. Nous regret- 
tons vivement que le temps ne nous per- 
mette pas d'y jeter un coup d'œil; mais 
nous comprenons qu'une pareille entreprise 
demande une bonne et sérieuse comptabi- 
lité. Nous ne sommes pas persuadés aussi 
complètement des résultats qui en pro- 
viennent au point de vue des comptes spé- 
ciaux. Du reste, M. de Béhague ne s'exagère 
pas l'importance des enseignements qu'il 
peut en tirer, et il est un des premiers à 
reconnaître les nombreuses imperfections 
de la méthode qu'il applique. Il n'accepte 
pas sans discussion les faits que ses livres 
mettent en lumière, et, avant de se former 
une opinion, il reprend un à un, pour les 
peser isolément, tous les éléments de ses 
comptes. Il cherche moins à connaître le 

!3. 
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proGt que lui doone telle ou telle culture, 
telle ou telle spéculation, qu*à comparer 
enlre elles celles de ces opérations qui pour- 
raient se substituer l'une à Tautre pour se 
décider dans son choix. Le système de 
comptabilité proposé par M. Dubost est de 
nature à faciliter ce travail de comparaison; 
il permet d'enregistrer tous les faits avec 
une rigueur mathématique sans rien laisser 
à l'imagination. Si Ton veut en isoler ensuite 
quelques chiffres pour les interroger à part 
et chercher leur valeur, rien n'est plus fa- 
cile, et on les obtient sans qu'ils aient subi 
aucune altération. Le comptable n'a pas 
autre chose à faire qu'à constater rigoureu- 
sement les faits; son rôle ne va pas plus 
loin. C'est au cultivateur qu'il appartient 
d'en tirer les conclusions; ce qui lui sera 
toujours plus facile avec les chiffres précis 
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que lorsqu'ils auront subi les altérations im- 
possibles à éviter avec les méthodes ordi- 
naires de comptabilité. 

Nous venons de résumer les observations 
que nous avons pu faire dans cette journée; 
mais ces détails pratiques ne sont pas 
les seuls dont nous conserverons le sou- 
venir. Si nous avons élé frappés des con- 
naissances agricoles de M. de Béhague, nous 
n'avons pas moins admiré le goût qu'il pro- 
fesse pour l'agriculture. Nous trouvons à 
Dampierre l'exemple , malheureusement 
trop rare en France, du grand propriétaire- 
cultivateur. En entrant sur ce domaine, on 
se représente l'agriculture anglaise, oîi se 
manifeste, avec tant d'avantages, l'influence 
de la grande propriété. La vie rurale anime 
Dampierre. Du châleau et du parc qui l'en- 
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loure, on passe dans les fermes, oii se mon* 
trent partout les signes de la dîreclîon de 
M. de Bébague. Cependant rien n*est sacri- 
fié au luxe; le profit seul guide toutes les 
spéculations. Sans doute, M. de Bébague a 
pu produire quelques cbevaux sur les bip- 
podromes, et remporter quelques succès; 
mais il l'a fait en pleine connaissance de 
cause, comme une distraction en rapport 
avec ses bénéfices. En effet, l'agriculture a 
été pour lui un moyen de doubler sa for- 
tune, et il s'en flatte avec un légitime 
orgueiK 

Ami sincère des cbamps, il aime aussi 
tout ce qui se rapporte à l'agriculture, 
hommes et cboses. C'est ainsi que l'on re- 
trouve cbez lui les premiers tableaux d'ani- 
maux dus au pinceau de Rosa Bonbeur. Il 
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aime lui-même à se voir représenté au 
milieu de ses créations» de son troupeau 
surtout. 

A Dampierre encore se conserve le sou- 
venir de M. Royer, cet homme de mérite 
qui, sorti à force de travail d'une humble 
condition, devait illustrer plus tard la chaire 
d'économie rurale de Grignon, M. de Bé- 
hague a été un des premiers h mettre en 
pratique les résultats des études du savant 
professeur sur les périodes culturales. Com- 
bien de revers aurait-on pu éviter si ces 
doctrines avaient été plus répandues ? 



APPENDICE. 



EXPÉRIENCES 

SUR L'EMPLOI DU SEL 

DANS L'ALIMENTATION DU BÉTAIL; 
par m. de Béhague^ 

OrOcier de la Légion d'honneur, do Conseil général de l'agriculture, elc. etc.; 

et Kmlle Baudenieitt, 

Professeur de Zootechnie à l'Institut national agronomique, etc. 



Le rôle du sel dans ralimentalion des animaux esl 
une question encore à rétude pour longtemps, et qui 
ne saurait être résolue que par des expériences directes 
et comparatives. Tous les praticiens éclairés ont renoncé, 
comme les savants, à ces dissertations oiseuses qui ne 
reposent que sur des allégations dont la preuve n*a pas 
été faite; tous ne demandent qu'à Texpérience les élé- 
ments de leur conviction. 



C'est sur ce terrain que le problème a été posé par 

14 



— 158 — 

la Société nalionale et centrale d'agriculture quand, 
résumant une discussion approfondie qui avait eu lieu 
dans son sein, elle a rédigé un projet d'instruction 
dans lequel elle provoque une sorte d'enquête per- 
manente par voie expérimentale. Adoptant les vues de 
la Société, et reproduisant cette opinion, la circulaire 
ministérielle du 14 septembre 1849 a rendu plus évi- 
dente encore la nécessité d'entreprendre des expériences 
nombreuses et variées, pour obtenir enfin des notions 
précises sur les propriétés et l'emploi du sel en agri- 
culture. 

Les expériences analysées dans ce mémoire ont 
pour but de répondre à ces besoins et à ces voeux ; elles 
ajouteront, peut-être, quelques faits nouveaux à la 
somme, malheureusement trop faible, des fails déjà 
acquis; elles auraient obtenu un résultat utile, si elles 
appelaient Tattention sur un sujet plein d'intérêt qu'il 
est temps d'aborder par la pratique et par la science, 
en dehors de toutes les préoccupations politiques ou 
économiques dont on l'a presque toujours embarrassé. 

Ces expériences ont porté sur Tespèce bovine, et ont 
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été exécutées à Dampierre, dans le but d'éclairer, par 
Texpérience, les questions qui se rattachent à Falimenta- 
tion des animaux et aux différents produits que le bétail 
procure. 

C'est la seconde fois seulement que Tespôce bovine 
est soumise expérimentalement à Tinfluencedu sel; elle 
Ta été, une première fois» par M. Boussingault, dans 
son domaine de Bechelbronn. Les animaux de Bechel- 
bronn appartenaient à la race de Schwitz; ceux de Dam- 
pierre sont des demi-sangs anglais, durhams-charolais 
et durhams-normands. 

Les résultats auxquels ces observations ont conduit 
nous semblent avoir d'autant plus de valeur que les 
expériences, renouvelées pendant plusieurs années dans 
des conditions identiques et à la même époque, ont 
fourni les mêmes faits. Il suffira donc d'étudier Tune 
d'elles avec détail pour les faire connaître toutes, et nous 
choisirons de préférence la première, celle de 1847, 
parce que, en nous •permettant de savoir ce que sont 
devenus les animaux par la suite, elle nous met à même 
de juger de leurs qualités individuelles. 
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Six animaux ont été mis en expérience du 6 février 
au 12 avril 1847, c'est-à-dire durant soixante-six jours, 
neuf semaines environ. Tous ont été ensemble soumis 
à un régime privé de sel d'abord, additionné de sel 
ensuite. 



Ils comptaient trois durbams-charolais el trois dur- 
bams-normands, — cinq mâles et une femelle, — tous 
nés à Dampierre. 



Le plus jeune avait 5 mois et 2 jours au moment de 
la mise en observation; — le plus âgé avait 11 mois et 
7 jours. 



Parmi les mâles, deux avaient été castrés avant l'ex- 
périence; les trois autres ne le furent qu'après. 



Le tableau suivant réunit toutes les circonstances qui 
peuvent servir à caractériser l'état des animaux au 6 fé- 
vrier 1847 : 



— 161 — 



COULEUR 1 

deU 

ROBE. 


S g"! . 2 

Ht 1 

1 «s " 


Blanc, tête et «on 
rouans. 
Blanc. 


Rouan . 1 


• 

n ^ s 
< t ' 

.m 


• 

• — » 

e« 00 ** 

8 a à 

M r> r> 


8 m. 17 j. 
U m. 7 j. 


• 
• 

8 


DATE 

deU 

CASTRATION. 


i? S S 

5 2 s 

>- u ► 

« o • 

•A «« M 

M eo «4 


Id. 
15 juill. 1816. 




DATE 

deU 

NAISSANCE. 


4 sept. 1846. 
28 juin 1846. 
25 juin 1846. 


. . 
S 2 

• «4 • 


16 juin 1846. 


MÈRE. 


Livie. 

Emilie. 

Brinda. 


Onega. 
Marie. 


• 

« 
•C 


• 

'Cd 


Chevallier. 
Id. 
1.1. 


Id. 

Ifonng Alfred. 


• 

u 

.S 

m 
« 

S 


•30VH 


• . • 

K as w 

• « • 

o o o 


• • 

• • 

O O 


• 

ci 


•axas 


è • • 


• « 


• 


o 


fionulus. 
César. 
Barin. 


Alibert . 
Cocbrane. 


a 








^^^^^^j 



14, 



— 462 — 
Pendant loule la durée ûe rexpérience, la ration a 
compris ane portion constante et une portion variable. 

La portion constante était composée, chaque jour, 
pour les six animaux, de 88 kilogrammes de bette- 
raves, 9 litres de son et 2 kilogrammes de tourteaux de 
Colza. 

La portion variable consistait en foin de bonne prai- 
rie, donné à discrétion aux animaux, après consomma - 
tion totale de la portion constante. 

Par ce moyen, on laissait aux animaux le soin de 
compléter leur ration normale, et cette quantité com- 
plémentaire, qui variait à leur gré, mettait mieux en 
évidence Tinfluence des deux régimes qu'il s^agissait de 
comparer. 

Le régime avec privation de sel a été administré pen- 
dant trente-huit jours, du 6 février au 16 mars, et se 
partage en cinq périodes comprises entre deux pesées 
successives; — le régime avec addition de sel a duré 
vingt-huit jours, du 16 mars au 12 avril, et se subdi- 
vise en quatre périodes ou semaines. Durant l'un et 
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l'autre régime, Teau a été laissée à la discrétion des 
animaux. 

Pendant chacane des quatre semaines du dernier ré- 
gime, la quantité de sel consommée chaque jour par 
les six animaux a été successivement de 

76 gr. du 16 au 22 mars, 
154 gr. du 23 au 29 mars, 
235 gr. du 30 mars au 5 avril, 
316 gr. du 6 au 12 avril, 

c'est-à-dire que les animaux ont été successivement ra- 
tionnés à raison de 5 gr., 10 gr., 15 gr. et 20 gr. envi- 
ron pour 100 kii. de poids vivant. Cette idée de pro- 
portionner ie sel au poids vif nous parait être une 
innovation heureusement introduite dans les données de 
l'expérience ; l'honneur en revient à Royer. 

Ces faibles proportions de sel ont suffi pour rendre 
très-sensible l'action de cette substance, comme Tin- 
diquent les tableaux suivants, où sont relatées, jour par 
jour et par périodes, la quantité complémentaire de 
foin prise par les six animaux et la quantité d'eau qu'ils 
QUt bue pendant les deux régimes. 

Des pesées, exécutées à un même moment de la 
journée et à un intervalle égal du dernier repas, ont 
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constaté le poids vif de chacun des animaux au com^ 
mencement de chacune des neuf périodes qui composent 
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l'expérience* Une pesée finale a donné le gain total en 
poids vivanl. Voici le tableau de ces pesées ; 
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Pour tirer de ces données brutes de Tobservalion 
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toutes les conséquences qu'elles renferment, c'est à-dire 
pour comparer le gain à la consommation et apprécier 
ainsi l'influence du sel, il faut analyser les résultats 
sommaires de l'expérience; c'est ce que nous avons 
tenté de faire dans les tableaux suivants, en commen- 
tant par la consommation. 
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DÉTAIL DE Là CONSOMMATIO! 



OB 



^ ipendant la 
.s s ) période... 

S (par jour. ... 

Î pendant la 
période... 
par jDur.... 

g .pendant la 
» i ) période 



am 




RÉGIME SANS SEL. 



Dn 6 an 15 f^viier 

• (P) 



en 



toUl 



par tèle. 



8 (par jour. 



125'^ 
13 ,89 

159',9 
17 ,767 



20S833 
2,315 

26',65 
2,961 



Da 15 an 23 février 

(2«) 



«n total. 



115S95 
14 ,498 

194',4 
24»,43 



par t£te. 



19^,325 
2 ,416 

32',4 
4,05 



Du 23 février an 
2 mars 

(3') 



en tolal . 



par tet». 



110S50 
15 ,786 

3l6',4 
45,2 



18^^,417 
2 ,631 

52',733 
T,533 



On 2 an 9 mars 
(4°) 



en total. 



104'^,50 
I4k,928 

280» 
40 



par lête, 



17'',417 
2,488 

46^67 
6,667 



Consommation totale pendant toute la durée de l'expérience. 



M 



Si de ce tableau on extrait la consommation en foin 
faite, chaque jour, par les six animaux pendant cha- 
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% FOIN, BAU ET SEL. 





RÉGIME AVEC BEL. 1 


Do an i 6 mars 


Da 16 an 23 mars 


Du 23 an 30 mars 


Du 30 inart m 6 mU 


Do d an 13 avril 


(5°) 


(!•) 


(2") 


(3») 


W 


en InUl . 


par Ute. 


en toul. 


par tête. 


en total. 


par t<le. 


en toul. 


par télé. 


en toUl. 


par Ute. 


116^25 


19^,375 


137S10 


22^85 


188% 75 


31^46 


166S50 


27S75 


205S50 


34S25 


IG\607 


2 ,768 


19 ,586 


3,264 


26'',964 


4 ,494 


23 ,786 


3S964 


29 ,357 


4,893 


308',5 


5l',417 


341' 


56',833 


444',5 


74',083 


438» 


73' 


50T,5 


84»,583 


44',07l 


7,345 


48714 


8,119 


63,5 


10 ,583 


62'57l 


10,419 


72, fi 


12,083 






532«' 


888,67 


lk,078 


1798,67 


1S645 


2748,17 


2k ,212 


3688,67 


** 




76 


12 ,66 


0,154 


25 ,66 


0,235 


398,16 


,316 


52,06 


Portion constante de la 



Portion variable de la n 


ration 

ition 


Betteraves 5,808 k. 

Son 594 1. 

Tourteau 132 k. 

Foin I,270M5 

Eau 2,990' ,20 

Sel 5M67 




1 



cane des périodes des deux régimes, les chiffres se 
groupent de la manière suivaDte : 

15 
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Régime $an$ M^ 



Foin consommé , 
chaque jour, par 
les animaux 



13^,889 



(2«>) 
14k,498 



(3o) 



15^,786 



(4*) 



14^,928 



(5*) 



16S607 



Régime avec $eL 



Idem 



19S586 



(2-; 
26^,964 



(3«) 
23S786 



(4-) 
29S357 



La seale inspection de ces nombres montre que, pen- 
dant le régime sans sel, la quantité de foin ajoutée par 
les animaux à leur ralion quotidienne s'est progressive- 
ment élevée, d'nne manière presque continue, de 
13^,889 à 16^607, sans atteindre cependant le chiffre 
d'aucune des périodes du régime avec sel. Dès que ce 
régime commence, la consommation quotidienne en foin 
monte à 19^,586, pour arriver, dans la dernière période, 
à 29S357. Cest donc au «e/, seul élément nouveau 
ajouté à la ration, que cette augmentation peut être 
attribuée; il a, dans les conditions de cette expérience, 
favorisé la consommation. 
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Ce résultat est rendu plus évident encore par la com- 
paraison des deux moyennes qui repréf^entent la con- 
soaimalion quotidienne en foin seulement, pendant l'un 
et Taulre régime, moyennes d^autant plus justes qu'elles 
s'éloignent très-peu des deux termes maximum et mi- 
nimum. 



Pour le régime sans sel, cette moyenne = 15,142; 
— avec sel, — =21,923. 

La consommation en foin, pendant le régime sans sel, 
est donc à la consommation en foin, pendant le régime 
avec sel, :: 1 : 1,646; en d'autres termes, la seconde 
surpasse la première de neuf quatorzièmes. 



On pourrait trouver la môme conséquence sous une 
autre forme, en chercbant quelle a été, pour les mêmes 
temps de Texpérience, la quantité de foin ajoutée par 
les six animaux à leur ration quotidienne pour 100 ki« 
iog.de leur poids vif. Les éléments de ce calcul sont 
réunis dans le tableau suivant ; 
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Régime êam $tl. 



Foin ajouté par les 
6 animaux a leur 
ration quotidienne 

t)our lOO kil. de 
eur poids vif 



Cl") 



1S058 



(2«) 



ik,062 



(3-) 



1S120 



(4") 



1S030 



(5*) 



1S109 



idem. 





Régime avec tel. 


- 




(1") 


(2») 


(3«) 




1S285 


1S744 


1S513 



(4") 
1^855 



La quantité d'eau prise quotidiennement par les six 
animaux, pendant chaque période, est exprimée par la 
série des nombres qui suivent : 

Régime $an$ mL 



Eau bue, chaque 
jour, par les 6 ani- 
maux 



(!•) 



i7»,767 



(2") 



24',3 



(3«) 



45» ,2 



m 



40» 



m 



44',07l 



Régime avec sel. 



Idem. 



4l»,7i4 



(2*) 
63',5 



(3») 
62',57l 



72', 5 
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Il résulte d'abord de ce tableau, comparé avec le ta- 
bleau de la consommation des aliments solides, que U 
quantité d^eau s^élève en même temps que la quantité 
des aliments augmente, sans que, pour cela, ces deux 
quantités croissent dans un rapport constant. Mais nous 
laissons de côté cette question spéciale, une des plus 
importantes et des moins étudiées, pour ne nous occu- 
per que de Tinfluence du sel. 



Cette influence se manifeste dès le commencement 
du régime salé, et persévère pendant toute la durée de 
ce régime; de 48^,714 elle élève la quantité d'eau bue 
par les animaux au chiffre de 72*,5, plus que quadruple 
de la quantité d'eau consommée pendant la première 
période du régime sans sel, et surpassant de moitié la 
quantité d'eau consommée pendant la première période 
du régime salé* 

Quelle a été, sur les animaux, rinfluemce de cette 
augmentation dans la consommation du foin et de Teau 
due au régime salé, c'est ce que nous permettra d'ap- 
précier la comparaison des résultats constatés par les 

15. 
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pesées du commencement de chaque période et de la Ga 
de l'expérience, 



D'après ces pesées, le gain total en poids vivant ob- 
tenu par chaque animal se décompose ainsi qu*il suit 
l)Our chaque période ; 
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En Uranl de ces nombres la moyenne de gain par 
jour pour chacun des deux régimes, nous trouvons : 
Gain moyen par jour, pendant le régime sans sel,— 5^540, 
— — — avecsel,=3 ,62i; 

c'esl-à-dire que, soumis au régime privé de sel, les 
animaux ont, quotidiennement, pluis gagné en poids 
vif pendant le régime au sel, le gain qui correspond au 
premier étant au. gain qui correspond au second 
:: 1,45 : 1, ou, en d'autres termes, le premier excédant 
le second des neuf vingtièmes, presque de la moitié. 

Le tableau du gain quotidien des six animaux pour 
100 kilog. de poids vif, pendant Tun et l'autre régime, 
va présenter la même conséquence générale sous une 
autre forme : 

Bégimê sans seL 



Gain quotidien des 
6 animaux pour 
100 kil. de poids 
vif 



(lo) 



0S440 



(2-) 



0^,412 



(3o) 



0S400 



m 



0S478 



(5-) 



0S248 



Régime avec seL 



Idem 



0k,206 



(20) 
0S245 



(30) 
0*,086 



(4°) 
0*,442 
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Or, si nous rapprochons ces résuluils de ceux qui 
nous été fournis par les tableaux de consommation, 
nous voyons que le gain le moins éievé coïncide avec la 
consommation la plus active, c'est-à-dire avec le régime 
additionné de sel, et que ce régime, loin d'être favorable 
à la production du poids vif, lui a été nuisible, puis- 
qu'il n'a même pas donné un gain égal à celui du ré- 
gime durant lequel les animaux ne recevaient pas de 
sel; double déflcitpour Tétable, résultant de la dépense 
du fourrage qui ne fait pas de poids vif, et de la dimi* 
Dution relative dans le poids produit par le régime sans 
fel. A Taide des calculs que nous avons présentés, il 
serait faoile d'apprécier exactemenl cette double perte 
et de la traduire en argent. 

Pour cette appréciation, nous supposons, il est vrai, 
que les animaux auraient suivi la même voie progres- 
sive, s'ils n'avaient pas été mis au sel. Cette hypothèse 
n'est pas- sans fondement; elle repose sur la marche as- 
cendante qu'a prise le développement des animaux, im- 
médiatement après qu'ils eurent été soustraits au régime 
salé; elle a aussi pour ba^e Texcellenle nature des indi- 
vidus, parmi lesquels nous citerons Cochrane, Barin et 
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Alibert.qui oot fîgciré avec honnaur, le premier aa con- 
cours de Poissy en 1849, et les ddux autres à Texposilion 
iB& produits d^ Undustrie, 

Ainsi, s'il est vrai, dans l'espèce, que l'influence du 
sel se soit immédiatement fait sentir par une augmen- 
tation dans la consommation, il n'est pas moins vrai 
qu'elle s'est aussi immédiatement traduite par une 
baisse dans la production du poids vif. Le sel a donc 
provoqué l'appétit des animaux, sans servir à leur déve- 
loppement, sans exciter, dans la même mesure, leur 
Inculte d'assimilation, 

C^est une erreur trop généralement admise que de 
supposer que l'assimilation croit comme Tappétit, et 
qu'il suffit de faire prendre aux animaux une grande 
quantité d'alin^ents pour en obtenir un état d'embon- 
point correspondant. Sans doute, il est vrai, d'une ma- 
nière trôS'générale, que plus l'animal mangé, plus il 
engraisse; m^is il ne Test pas que consommation en 
aliments et production en poids vivant soient, dans la 
machine animale, deux termes corrélatifs. La loi qui unit 
ce3 (Jeux termes est encore à trouver, et la difflculié de 
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rétablir se complique de la difficulté de tenir compte 
de tous les élémenls du problème, que i'interventioji du 
sel ne neutralise pas : âge, sexe, période d*accroisse- 
ment, état coustilutionnel de Tindividu, propriétés spé- 
ciales de la race, sans oublier les valeurs nutritives dif- 
férentes que prennent les aliments dans leurs diverses 
associations. Des expériences nombreuses pourront 
seules nous éclairer sur ce point. 

Peul-^ire quelques personnes seront-elles tentées de 
penser que, si le sel ajouté à la ration n'a pas produit 
ici refîet qu'on lui attribue quelquefois, c*cst que la 
ration en contenait déjà une quantité suffisante. Sans 
entrer dans les détails de l'analyse des fourrages con- 
sommés, nous nous contenterons de faire observer ici 
que la quantité de sel ajoutée à la ration a été très- 
faible, et que, cependant, Tappétit des animaux en a été 
augmenté. Pour que robjection à laquelle nous répon- 
dons eût quelque valeur, il faudrait que l'addition du 
sel n*eût pas poussé les animaux à une plus grande con- 
sommation. 

D'ailleurs ne fait-on pas confusion quand on assimile 
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les effets du chlorure de sodium contenu dans les four- 
rages aux effets du même chlorure donné directement 
aux animaux à l*élat de sel? Ne faul-il pas soigneuse- 
ment distmguer, dans le rôle physiologique du chlorure 
de sodium, d*une part son action comme source de 
soude pour réconomie, et d*aulre part son influence 
sur les phénomènes qui se rattachent à la digestion? 
C*est un point de vue qui mérite d'être étudié. 

Quant à la quantité vraiment extraordinaire d'eau 
ingérée par les animaux sous l'influence du régime 
salé, quelle a été son action sur l'assimilation? Il est 
impossible de rien préciser, à cet égard, dans l'état ac- 
tuel de nos connaissances; une remarque se présente 
cependant. 

On sait, d'après les expériences de M. Boussingault, 
que les sels calcaires contenus dans Teau donnée aux 
bestiaux exercent une grande influence sur la forma- 
tion des os* En provoquant, par l'addition du sel, la soif 
des animaux, spécialement des animaux encore jeunes, 
ne court-on pas le risque de fournir, au travail du déve- 
loppement, des matériaux trop abondants pour la char- 
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pente osseuse, el d*alier, par conséquent, précisément 
contre ie but qu'on se propose? Pour les métis que nous 
venons d'éludier et chez lesquels on veut aecroUre l'ap- 
tilude à Tengraissement, n'y aûrait-il pas danger, oq 
du moins inconséquence, à favoriser le développement 
complet de ta charpente osseuse, qu'il serait bien jiius h 
propos de restreindre à sa stricte mesure? Estrce donc 
sans inconvénient qu'on leur fournirait du sel, et, dans 
le poids vivant qui correspond au régime salé de nos 
expériences, une partie de Taugmentation n'est-elle pas 
due au développement des os? De nouvelles observa- 
tions, spécialement dirigées sur ce point, sont néces- 
saires pour répondre à ces objections qui ne man(|uent 
même pas aujourd'hui de vraisemblance. 

On pourrait représenter par une esquisse graphique, 
et rendre immédiatement saisissabtes, la marche et les 
résultats généraux de l'expérience. Les faits que cette 
esquisse mettrait en évidence, ceux qui sont consignés 
dans les divers tableaux qui accompagnent ce mémoire, 
etceux'qui viennent d'être analysés, pourraient être 
combinés et donner lieu encore à de nombreuses obser- 
vations de détail qui ne sont pas sans importance; mais, 

IC 
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pour leur attribuer toute leur valeur, il faudrait les rap- 
procher de faits constatés déjà par les expérience qui 
ont précédé cell«*s-ci, et pouvoir même les appuyer sur 
des observations plus nombreuses. Or nous né croyons 
pas que les observations soient aujourd'hui assez multi- 
pliées encore pour qu'il soit permis de généraliser des 
conséquences qui ne restent vraies que dans les condi- 
tions, mêmes où les expériences ont eu lieu. Nous avons 
précisé ces conditions pour les animaux que nous avons 
étudiés; d'autres observateurs ajouteront des faits nou- 
veaux; nous-mêmes nous ne négligerons aucuhe occa* 
sion d'expérimenter, et il sortira enfin des faits, rigou- 
reusoment C/ontrôlés, une doctrine vraie sur des points 
les moins étudiés de l'alimentation des animaux. 



EXPERIENCES 



SUR 



L'lNrLU£NG9 QUE LE SEL AJOITTÉ A LA RATION DES 
VACHES PEUT EXEBGER SUR LA GONSOMIIATION 
DU FOURRAGE ET SUR LA PAOBUCTION DU LAIT. 



I ' 
( 



I 1 



Cette expérience a porté sar trois vaches que nous 
avons choisies dans des conditions semblables, autant 
que possible, spécialement pour l'époque diji précédent 
vêlage. Les conditions que nous recherchions se sont 
trouvées assez heureusement réunies dans les numéros 
40, 35 et 39 de TétaUe, que nous désignerons dôréna* 
vaut par leurs noms propres, Catchouka, Chinchilla e( 
Hermina. 
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Ces vaches sont des demi-sangs anglais, darhamscha- 
rolaises; toutes trois ont en pour pore Stanley; Caichoaka 
et Chinchilla ont ea pour mère Brinda ; la mère d'Her- 
mina a été Newa. 

La plus jeune, Catchouka, était âgée de quatre ans 
neuf mois et yiogt-quatre joars le 16 mars ISàÔ, au mo- 
meiil de la mise en expérience. Chinchilla,' la moins 
jeune, avait alors cinq ans huit mois et quinze jours. 
Entre elles deux se plaçait Hermina, âgée, à la mémo 
époque, de cinq ans un mois et trois jours.^ 

Catchouka avait donné jusqu'alors deux veaux, un 
mâle et une femelle; Chinchilla avait donné quatre 
veaux mâles; Hermina, deux veaux mâles.. 

Le dernier vêlage avait eu lieu, pour 

Catchouka, le 22 novembre 1819; 
Chinchilla, le 20 novembre J849; 
Herminaj le 27 novembre 1849. 

. Les trois parts étaient donc compris dans une durée 
de sept jours. 

Chacune des vaches avait été ensuite saillie : 
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Catehottka, ]e 29 novembre 1849 ; 
Chinchilla, le 30 janvier 1850; 
Hermina, le 25 décembre 1849. 

Toutes ces circonstances, nécessaires à constater pour 
bien spécifler l'état des vaches au moment où Texpé- 
rience a été entreprise, sont réunies dans le tableau ci- 
contre : 



16. 
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. Quant Uaiacaltélactilère de chacaneâ«84roUvacheg, 
elle peut facilement être appréciée à l'aide du tableau 
suivant, qui retrace la marche de la Ifu^tion depuis le 
vêlage jusqu'à la mise en expérience, en indiquant, 
pour chaque semaine, le rendement moyen du matin> 
du soir, du jour total et de la semaine. 
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Plus loin nous étudierons ce tableau en détail, et nous 
en tirerons plusieurs conséquences; il nous suffit main- 
tenant d'établir, sur un simple coup d'œil, que, des trois 
vaches, Hermina est la meilleure laitière, Gatchouka la 
plus faible, et que Chinchilla, tout en occupant une 
place moyenne, se rapproche davantage de Calchouka. 
C'est ce que met encore mieux en évidence le dessin 
graphique qui accompagne ce mémoire. Du reste, quelle 
que soit la qualité absolue des vaches comme laitières, 
l'expérience n'en saurait être affectée dans sa valeur, 
puisqu'elle est destinée à traduire l'action du sel par des 
variations en plus ou en moins, sur une quantité lui- 
tiale quelconque. 

Voici la disposition que nous avons cru devoir donner 
à Texpérience pour rendre sensible l'influence que le 
sel, ajouté à la ration des vaches, peut exercer sur la 
production du lait. 

Nos trois vaches ont été laissées dans l'étable qu'elles 
occupaient précédemment, afin de ne modifier en rien 
leurs habitudes; on les a seulement isolées dans des 
stalles pour les besoins du service spécial -qu'elles 
allaient exiger. 



— 190 — 
.Ia nature des alimenta qu'elles recevaient n'a point 
été changée, mais leur ralion a été composée d'une ma- 
nière particulière propre à manifester plus clairement les 
rôsullats du régime. Comme dans une de nos précé- 
dentes expériences, cette ration comprenait une portion 
constante et une portion variable. 

La portion constante était formée, pour chaque vache 
et par jour, de 4 kilogrammes de foin, 

4 kilogrammes de Betteraves, 
4 kilogrammes dé Pommes de terre, c'est- 
à-dire d'environ 6 kilogrammes de fourrages évalués en 
foin. 

La portion variable, laissée à discrétion à Taninial et 
pesée chaque jour, consistait en foin. L'eau était aussi 
donnée à discrétion et mesurée chaque jour. 

Une des trois vaches fut complètement privée de sel ; 
une autre reçut du sel rationné en quantité croissante ; 
la troisième eut du sel à volonté. 

Afin qu'on ne pût arguer des résultats fâcheux que 
pourrait avoir le passage subit d'un régime salé à iin 
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r 
f 

régime sans sel, ou réciproquement, nous avons donné 
à nos trois vaches 20 grammes de sel pendant les quinze 
jours qui ont précédé la mise en observation. Celte faible 
quantité de sel suffisait pour placer nos vaches dans des 
conditions idenliques relativement à la privation com- 
plète* du selon à sa consommation libre. 

Tout étant semblable pour nos animaux, à Texceptidn 
de l'addition ou de la soustraction du sel, nous pouvons 
apprécier Tinfluence de cette substance sur la consom- 
mation et sur la production : sur la consommation, par 
la quantité de foin ajoutée à la portion constante de la 
ration et par la quantité d'eau ingérée; sur la produc- 
lion, par la quantité de lait donnée et par le j^ids vif 
gagné ou perdu. 

C'est à la vache douée de la faculté lactifère la plus 
développée, à Hermina, que le sel fut abandonné à dis- 
crétion; nous évitions ainsi le reproche d'avoir jeté une 
semence féconde sur un sol ingrat, et nous fournissions, 

* 

à l'organisation la plus capable d'en tirer parti, la sub- 
stance dont il s*agissait de manifester l'action. 

Pour les mêmes motifs, nous avons donné le sel ra- 
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tionné à Chinchilla, celFe de nos vaches qui jouissait 
d'une faculté lactifère intermédiaire. Additionné succes- 
sivement de 20, 10, 60 et 80 grammes de sel par jour, 
son régime la rapprochait d'abord de la vache privée de 
sel, puis de la vache qui prenait le sel à volonté; nous 
devions apprécier si les résultais la rapprocheraient 
aussi successivement de l'une et de l'autre. De cette ma- 
nière, nous possédions, en outre, une sorte de contre- 
épreuve permanente. 

En ne donnant point de sel à Catehouka, nous avons 
été guidé par des raisons de môme ordre que celles par 
lesquelles nous laissions le sel à la discrétion d'Her- 
mina. La laitière la moins bonne devait souffrir davan- 
tage de la privation d'une substance active et mieux en 
accuser l'influence, si action et influence il y a. 

Tout était ainsi réglé ; l'expérience a commencé le 
16 mars 1850 et a duré jusqu'au 12 avril suivant, c'est- 
à-dire quatre semaines. 

Nous réunissons dans le tableau qui suit tous les dé- 
tails de la consommation et du rendement, par jour et 
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par semaine, pour chacune des trois vaches. Nous dési- 
gnons sous le nom de foin complémentaire la quantité 
variable de foin ajoutée par les animaux eux-mêmes à 
la portion constante de leur ration. 
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Pour nous aider à faire ressortir des chiffires de ce ta- 
bleau toutes les conséquences qu'ils renferment, nous 
en tirerons un tableau xésumé de la consommation et 
du rendement, par semaine et en total, pour cbaque 
bête en expérience ; nous dresserons aussi, par semaine, 
le tableau des moyennes de consommation et de rende« 
ment par jour. Nous posséderons alors les principaux 
éléments de la discussion. 
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Étudions d'abord la eonsommation. 

Le résolut le plos général qai ressort de rexamen 
allentif et détaillé de tous les nombres fournis par ces 
tableaux, c'est que les variations qu'on observe, en sui- 
vant la série des nombres qui expriment la consomma- 
tion en foin complémentaire pour une vache, se pré- 
sentent dans un môme sens et d'une manière assez 
régulière d'une vacbe à l'autre, quand on rapproche les 
nombres correspondants des mêmes périodes. Ces varia- 
tions ont lieu, indépendamment de la présence ou de 
l'absence du sel, et même la conformité la plus grande, 
sous ce rapport, nous est offerte par les deux vaches qui 
occupaient, dans noire expérience, les deux positions 
extrêmes, par la vache qui ne recevait pas de sel et par 
celle qui en consommait à sa fantaisie. 

De ce résultat sommaire on peut tout d'abord augurer 
que nos vaches sont restées insensibles à la privation ou 
à Tusagé du sel ; la discussion de toutes les données de 
l'observation ne fait que justifier cette prévision. 

Si nous comparQns les trois nombres qui représentent, 
pour chaque vache, la consommation totale du foin com- 
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plémentaire pendant les qaatre semaines de Texpérience, 
nous voyons que cette consommation a été de 

221 kilogrammes pour Gatchouka, de 
201 * pour Chinchilla, et de 
196 — pour Hermina. 

Sous une autre forme, et en prenant les moyennes de 
consommation quotidienne en foin complémentaire, 
nous retrouvons l'expression du même fait : 

Calchouka a consommé, en moyenne, 1^,99% par jour ; 
Chinchilla — — 7 ,179 — 

Hermina — — 7,000 — 

Sur ce simple rapprochement, on serait tenté de tirer 
celte conséquence, que la vache à laquelle le sel a été donné 
à discrétion, et qui en a consommé la plus grande quan« 
tité, est aussi celle qui a consommé le moins de foin 
complémentaire, tandis que la vache privée tout à fait de 
sel est celle qui a ajouté la plus grande quantité de foin 
complémentaire à sa ration. C'est en groupant les 
nombres de cette manière que certains publicistes ont 
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tiré, de plusieurs expérieoces, des ^^nséquences erro* 
nées au profit de leur opinion précojiçue. 

Mais il est bien évident que les animaux ne sauraient 
être logiquement comparés entre eux, sous le rapport 
do leur consommation, que s'ils le sont, en même temps, 
sous le rapport de leur développement. Comment 
100 kilogrammes de poids vif se rationnent-ils sou$ Tun 
et Tautre régime, telle est la véritable question. 

Or les pesées exécutées au commencement de notre 
expérience nous ont donné le poids vif de nos trois 
vaches, égal, 

Pour Catchouka, à 598 kilogrammes. 
Pour Chincbilla, à 618 * 
Pour Hermina, à 580 — 

Diaprés ces nombres, combinés avec ceux de consom- 
mation, nous trouvons que 100 kilogrammes de poids 
vif ont ajouté à leur ration quotidienne : 

l'^jdSO de foin complémentaire pour Catchouka. 
1*^,16-2 — — pour Cbinchilla, 

1%207 — ^ pourHermina; 
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De sorte que, pour Tactivité de la consommation com« 
plémentaire ainsi appréciée, nos animaax se rangent 
dans Tordre saivant/qui n^est pas celai de leur consom- 
mation prise en somme, et indépendamment de leur 
poids vivant : 

1« Calchouka, totalement privée de sel; 
2* Hermina, prenant du sel à volonté; 
d^ Chinchilla, recevant du sel rationné. 

Entre les nombres dont nous discutons ici la signifi- 
cation, les différences sont trop faibles pour que nous en 
paissions tirer d'autre conséquence que celle-ci : le sel 
n'a point eu d'effet sur la consommation. Cependant, si 
l'on voulait s'en tenir à une rigueur mathématique, l'a- 
vantage ne serait point en faveur du régime salé. 

Les faits se présentent dans le même sens et con- 
duisent, par conséquent, aux mêmes résultats pour la 
consommation de l'eau. 

Durant les quatre semaines de l'expérience, 
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Calchoukâ a ba 8dS litres d'eau. 
Chinchilla — 721 — 
Hermina — 81S — 

En moyenne, fa quantité d'eau, par jour, s'élève à 

32^ pour Calchooka, 
25S75 — Chinchilla, 
29S04 pour Hermina. 

Rapportées à 100 kilogrammes de poids vif, ces quan- 
tités nous donnent : 

Pour Calcbouka, 5^351 ; 

— Chinchilla, 4»,i67; 

— Hermina, S^OOO. 

Pour l'eau, comme pour le foin complémentaire, nos 
trois vaches se classent donc dans le même ordre : 

1« Catchouka, totalement privée de sel; 
2» Hermina, prenant du sel à volonté; 
3<> Chinchilla, recevant du sel rationné. 



— 205 — 
Ici, comme dans notre précédente expérience sur Ten- 
graissemenl, l'augmenlatton dans la quantité d'eau in- 
gérée répond à un accroissement dans la quantité d'a- 
liments solides consommés, indépendamment de la 
présence ou de Tabsence du sel. C'est là un fait physio- 
logique important qui fait de la consommation de l'eau 
une conséquence directe de la consommation des ali- 
ments solides, que cette consommation coïncide ou non 
avec Tusage du sel. Les aliments solides ayant été con- 
sommés en proportion plus grande par Catchouka, c'est 
aussi Catchouka qui a pris la plus grande proportion 
d'eau, bien qu'elle ne reçût pas de sel. 

Quant à la consommation de sel par Hermina, c'est 
avec les tableaux $ous les yeux, jour par jour, chiffre à 
chiffre, qu'il faut l'étudier; car c'est surtout par les dé- 
tails que les expériences de ce genre sont instructives. 
Nous devons nous contenter ici d'en signaler les parti- 
cularités les plus remarquables. 

Si nous rapprochons les quatre totaux qui représentent 
la quantité de sel prise par Hermina pour chacune des 
quatre semaines de l'expérience, nous voyons que, de la 

18 
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première semaine à la dernière, la quantité de sel con- 
sommée va décroissant : élevée d*abord à 874 grammes, 
elledescendsoceessîTemenlàSll grammes, 751 grammes 
etS93 grammes. A cette limite inférieure, elle est presque 
égale à la quantité de sel rationné consommée par Chin- 
chilla dans sa dernière semaine, quantité égale à 
560 grammes. 

De ces nombres il résulte que, chez Hermina, 100 ki- 
logrammes de poids vif se sont successivement rationnés 
par jour avec 

21r,53 de sel. 
20, 05 — 
18, 50 — 
14, 61 — 

Toutefois ces moyennes ne sont propres qu*à retracer 
la marche générale du phénomène ; elles ne peuvent en 
èlre l'expression rigoureuse, vu les variations jouma- 
ières des nombres et les différences considérables qui 
existent entre les maxima et les minima hebdoma- 
daires. 
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Ainsi nous- trouvons, dans la première semaine, les 
deux nombres 30 et 240 grammes, minimum et maxi 
mum de consommation du sel pendant, toute la durée 
de Texpérienoe pour Hermina. Ce minimum se repro- 
diiit encore au dernier jour de la quatrième semaine, 
et ce maximum au second jour de la troisième. 

Notre expérience ne saurait conduire à aucune con- 
clusion-propre à établir la limite précise où cesse la sa- 
tisfaction du besoin de sel, et où commence la satisfaction 
du goût. Elle n'a point, d'ailleurs, été entreprise dans 
ce but; elle mènerait même, dans les conditions déter- 
minées où elle a été faite, à nier le besoin, puisque la 
consommation a été croissant pour la vache qui n'avait 
pas de sel, comme pour les deux qui en recevaient; — 
puisque la consommation la plus forte en foin corres- 
pond, pour Hermina, à la consommation la plus faible 
en sel, tandis que l'inverse a 4ieu pour Chinchilla; ~ 
puisqu'il n'y a aucun rapport lentre les quantités très- va- 
riables de sel prises quotidiennement par Hermina et 
les quantités de foin consommées par elle; -^ puisque 
nous ne trouvons aucun lien entre les quantités d'eau 
que Chinchilla et Hermina ont bues et les quantités de 
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sel qu'elles ont mangées, le mkximam de 37 litres 
coïncidant dans deux cas, ponr Hennina, avec 80 et 
240 grammes de sel, tandis qae ce même nombre de 
litres coïncide, dans deux cas, pour Chinchilla, avec 
40 et 60 grammes, et qu'il se présente trois fois pour 
Calchouka, pendant la première et la dernière semaine 
de l'expérience. Nous rencontrons même, dans la série 
des nombres qui expriment lesquanlités d*eau bues par 
la vache privée de sel, deux fois le nombre de 9 litres, 
qui ne s'offre qu'une seule fois pour Chinchilla, et les 
nombres 40 et 45, qu'aucune des deux autres vaches 
li'a atteints. 

Quant au goût des animaux pour le sel, il n'était sans 
doute pas nécessaire de le démonb^r; mais notre expé- 
rience en a traduit en chiffres les variations et les ca- 
prices. 

Le seul fait qui résulte de ces observations, et il est 
capital, c'est que l'alimentation de nos trois vaches a 
passé, en général, par les mêmes phases, dans des temps 
correspondants, et que le sel n'a exercé aticune infla^M» 
sur la consommation. 
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En a-til été de même poor les produits, poids, vif 
et lait? C'est la question que nous allons maintenant 
examiner. 

$1 nous comparons d'abord le poids des trois taches à 
la fin de l'expérience avec leur poids au oommencemefït, 
nous trouvons que 

Catchouka, qui pesait 598^ aucomm«nS a pesé 6 19^ à la fin ; 
Chinchilla, — 618 — 600 — 

Hermina, — 580 — 512 — - 

C'est-à-dire que, durant les qualre semaines de no'.ro 
expérience, 

Catcbouka a gagné 21 kilogrammes de poids vif. 
Chinchilla a perdu 18 ~ 

i 

Hermina a perdu 38 — 

La seule vache qui ait gagné en poids est celle qui ne 
recevait pas de sel dans sa ration ; les deux vaches aux- 
quelles le sel était administré ont perdu au contraire, et 
celle qui a perdu davantage est la vache qui prenait le 

18. 
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sel à discrélion et qui en a ooDsommé la plas gntnde 
quantité. 

Du reste, ce dernier résultat n'est pas surprenant : il 
prouve que le sel a agi, chez Hermina, comme purgatif; 
Il prouve, de plus, que, sollicité par une substance qni 
flatte son goût, l'animal cède, comme l'enfant, an plaisir 
de la gourmandise, et que son appétit ne saurait être 
pris comme mesure de son besoin. 

Nous arrivons enfin à la production du lait. 

En prenant, dans le tableau résumé des résultats de 
l'expérience, les trois nombres qui expriment le rende- 
ment total en lait pour chacune de nos vaches pendant 
les quatre semaines, nous trouvons que 

r • • 

Catchouka a produit 65 litres, 375 de lait, 
Chinchilla — 72, 500 — 
Hermina - i02, 125 — 

quantités qui sont entre elles comme les trois nombres 

100, 114 et 161. 

Rapprochant de ces résultats la consommation du 
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oin complémentaire, nous vbypns que ceire conscnnma* 
lion a été 

Pour Caicbouka , de 221 kilogrammes, 
ChinchiUa, 201 —, 

Hermina, 1% — 

quantités qui sont entre elles comme les trois nombres 

113, 103 et 100. 

De sorte que, en comparant directement le rendement 
en lait à la consommation complémentaire, on est tenté 
de dire que le rendement le plus considérable corres- 
pond à la consommation la plus faible, et que ce double 
avantage nous est présenté par les vaches qui recevaient 
du s^l, principalement par la vache qui prenait le sel à 
discrétion. C'est malheureusement ainsi que plusieurs 
expériences ont été interprétées. 

Mais il est incontestable que le seul moyen d'appré- 
cier comparativement le rendement en lait de chacune 
de nos trois vaches, c'est de prendre pour mesure la fa- 
culté lactifére relative de chacune d'elles, et de voir si 
la production du lait, pendant l'expérience, a été en rai- 
son de cette faculté. 
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Or, à Taide du tableau qui nous retrace la marche de 
la laclalion depuis le vêlage jusqu'à la mise en expé- 
rience, tableau qui nous donne, par conséquent, cinq 
mois de rendement moyen, nous pouvons arriver à une 
déterminaiion rigoureuse de la faculté laetifère de nos 
vaches. 

Pour obtenir ce résultat, nous divisons tout le temps 
qui a précédé la mise en expérience en périodes de 
même longueur et d'une durée sensiblement égale 
à celle de Texpérience ; nous formons le total du 
rondement en lait pour chaque période, et nous éta- 
blissons ainsi le tableau comparatif suivant, qui com- 
prend quatre périodes avant l'expérience et la période 
de l'expérience même. 
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TABLEAU DU RSNDSMBNT Elf UIT PAR PÉRIODES, DEPUIS 
LE TÊLAGE JUSQU'a LA FIN DE L*EXPÉRI£NCE. 
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Décembre-janvier. . . 
Janvier-février. . , . . . 
Février-mars 
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Si, pour arriver à une comparaison plus facile, ^on 
prend pour unité le rendement de la première période, 
on trouve que les rendements des cinq périodes succès- 
sives sont représentés par les rapports suivants : 
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On voit ainsi que, pour les quatre périodes qui oiu 
précédé l'expérience, la lactation a été diminuant, et 
d*ane manière assez rapide, comme on pouvait d*ailleurs 
&*y attendre pour une race aussi faible laitière que la 
niftre. Cette marche décroissante a élé généralement 
continue pour nos trois vaches, mais non uniforme, et les 
rapports ne sont restés constants ni d'une période à 
Taulre, pour uiie même vache, ni dans les périodes 
consécatives, comparées série à série, d'une vache à 
une autre. 

On voit, de plus, que Chinchilla et Uerinina étaient 
arrivées, au moment de la mise en expérience, à an 
rendement proportionnel égal, exprimé pour l'une et 
l'autre par 6*2, 100 étant le point de départ; tandis que 
Catchouka avait conservé un rendement proportionnel 
plus élevé, représenté par 68. . 

Ori si nous comparons ce rendement au rendement 
de la période d'expérience, nous trouvons qiie, pour 
Chinchilla, le rendement s'élève de 62 à 65 pour 100, 
tandis qne, pour Hermina, il baisse de 62 à 13 pour 100. 
Ce simple rapprochement suffit déjà pour démontrer 
que le sel pris à discrétion a été aussi défavorable à 
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Hermifta poar la production du lait que pour la produc- 
tion du poids vif. 

Prouve-t-il que c*est au sel reçu par Chinchilla qu'il 
faut atulbuer l'accroissement relatif que présente cette 
vache dans la production du lait t En aucune fa^n ; car, 
en comparant Catchouka à Chinchilla, nous voyons que 
si, pour la seconde recevant du sel rationné, le rende- 
ment s'élève de 62 à 65 pour 100, il s'élève pour la pre- 
mière, c'est-à-dire pour la vache privée de seU de 68 à 
73 pour 100, résultat doublement remarquable, parce 
que le rendement de la vache privée de sel est par lui* 
même plus grand, et parce que ce rendement, bien 
qu'il fût relativement supérieur, avant l'expérience, à 
celui des deux vaches recevant du sel, ne s'en est pas 
moins accru encore dans une proportion plus consi- 
dérable. Ainsi nous voyons que c'est sur la vache privée 
de sel que lé passage du régime qui a précédé l'expé- 
rience au régime de l'expérience a exercé le moins d'in- 
fluence. A ce moment de transition, nous observons 
aussi dans le rendement en lait une sorte de tendance 
à augmenter : la vache qui obéit le mieux à cette ten- 
dance est la vache privée de sel ; la vache qui y obéit 
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le moinsesIlavacli^qiiiamsoimiielenioiDsdesel; la 
vache qui s*y soustrait eompléleiiieiil. est la vacbe qui 
consomme le sel en plus grande iinanlité. Il ne faut 
point oublier d*ajouter à cette conséquence celle que la 
production du poids vif nous a donnée précédemment 
dans le même sens. Ces résultats combinés ne sont point 
favorables à l'influence du seK 

Nous ajouterons encore à la force de cette démons- 
tration, si nous cherchons à déterminer d^unc manière 
absolue jusqu'à quel degré nos vaches ont conservé, 
pendant rexpérience, leur faculté lactifère propre. 

Or, en aéditionnant les quantités de lait produites par 
chaiMiu^ de^ iiots vaches av^nt rexpériencei nous trou- 
vons que ce^ quaatités sont égales, pour 

CATCHOUKA, CHINCHILLA, HERMINA, 

à 305'i»- 339»»-,75, 833'îS75, 

iioiiibrcs qui sont entre eux dans les rapports de 

3,05, 3,40, g,3f. 

O^s rapports représentent la faculté lactifère relative 
de chacune de nos vaches avant rexpérience* 
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En additionnaiit^ d^utre part, les quantités de lait 
produites par chacune des trois vaehes pendant Texpé- 
rienoç^ nous trouvons que ces quantités sont égafes^ 
pour 

CIatghouka, Chinchilla, Hkrmina, 

nombres qui sont entre eux dans les rapports de 

3,25 3,63 5,16. 

Ces rapports représentent la faculté lactifére relative 
de chacune de nos vaches pendant Texpérlence. Pour 
savoir si cette faculté est restée ce qu'elle était précé- 
demment, il suffit de rendre les termes comparatifs, 
et nous obtenons alors, comme expression de la faculté 
relative des vaches pendant Texpérience, les rapports 

3.05, 3,40 et 4,84 ; 

C'est-à-dire que la faculté générale ladifére de 
Caichouka et de Chinchilla n'a point changé, mais 
que celle d'Rermina a perdu plus des deux cin- 
quièmes. 

Nous pourrions varier encore la forme de nos démons- 

19 
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tr^^ona eo cherdiant, paur exempte, oe que nos vaehes 
aoraient dû respeettvement produire arec leur eonsoia^ 
matiOD iodividuelle en raison de leur fKUtté lactifèr^ 
proj^e, et nous Irouverions qu'Hermina, comparée à. 
Catchouka, est bien loin d'avoir donné le lait que sa 
consommation et sa faculté spéciale promettaient. Mais 
'-nous nous en tiendrons à cette discussion des résultats 
de notre expérience, dont le sens ne saurait être douteux. 

Ces résultats sont exprimés, d'une manière en quelque 
sorte sensible, par le dessin graphique où est reiHrésen* 
tée par période toute la marche de la lactation. En ne 
considérant, sur ce dessin, que la portion où est figurée 
Texpérience, on voit, du premier coup d'œil, que la 
production du lait durant l'expérience a été diminuant 
pour nos trois vaches, mais non dans une même propor- 
tion. Les variations décroissantes sont comprises, pour 
la vache privée de sel, entre trois degrés de notre ta- 
bleau ; pour la vache qui recevait du sel rationné, entre 
sept degrés ; pour la vache qui prenait da ael à discré*- 
tton, entre seize degrés. 

Par quelque procédé qu'on cherche à mettre en relief 
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les résallals do nos observations, la conséquence se pré- 
sente donc toujours la même. 

* * 

Le résumé de celte expérience, pour les conditions 
précises dans lesquelles elle a été faite, est donc celui-ci : 

— sur la consommation, le sel est resté sans influence ; 

— sur la production, il a exercé une action d'autant 
moins utile qu'il était consommé en proportion plus 
oGsisidérable. On voit qve nous ne voukiBs pas forcer 
les déductions et que nous sommes même bien loin de 
les tirer avec toute leur rigueur. 

Nous rappellerons, en terminant, que M. Boussingauh 
a trouvé dans deux expériences entreprises dans le 
même but, les seules qui aient précédé la nôtre, que Tin- 
fluence du sel avait été nulle, tant sur la production du 
lait que sur la consommation du fourrage. Or, si nous 
faisons un moment ^traction de notre vacbe qui pre- 
nait le sel à volonté et qui se place, par cette circon- 
stance même, dans une situstion exceptionnelle, nous 
arrivons, pour nos deux autres vaches, à des conclusions 
identiques à celles que M. Boussingault a tirées de ses 
I^ies obsenratioas. 
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